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  Résumé


  Ah ! Esquibien ! Son petit port, sa Chapelle Sainte Évette, son phare de Lervily, ses dunes, ses calvaires, sa fête du Goémon et ses incontournables Fest-Noz ! (fin du guide touristique).

  Mais qui donc aurait l’esprit assez tourmenté pour venir perturber la quiétude de ce charmant bout du monde ? Et qui est Charles Falhun, ce mystérieux bienfaiteur de la commune qui vient de périr en mer à bord de la vedette qu’il voulait justement offrir à la société de sauvetage maritime ?

  Encore une fois, c’est Gwenn Rosmadec qui est chargé par le maire de détailler la réponse. De là à imaginer qu’il y a sans doute de venimeuses anguilles sous des roches pas très nettes, il n’y a qu’un pas !

  Et c’est mal connaître Gwenn Rosmadec que de penser qu’on puisse le décourager facilement. La réalité sordide, il ira la chercher avec sa charmante épouse Soazic dans les profondeurs de l’eau noire de la baie bretonne et jusque dans les palais luxueux des princes saoudiens de Djedda. Même les commandos de la marine nationale vont s’en mêler !
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  À Hédi et Brigitte

  À Seoud et Chantal

  À Edgard et Claude

  À Philippe et Charlène

  À Claude et Annick

  À tous ceux dont j’ai croisé la route,

  lors de mon séjour en Arabie saoudite,

  et qui sont devenus des amis !


  
 
  


  Prologue


  Le tueur vérifia avec ses jumelles le numéro de la plaque d’immatriculation. Nul doute. C’était bien son contrat. Il avança sa grosse berline le long du chemin de terre qui longeait les étangs de la petite ville de Saint Renan au nord de Brest et attendit, tapi derrière un bosquet. L’autre ne devrait pas tarder à arriver.


  Quelle bonne idée il avait eu, ce type, de rendre visite à sa tante, car celle-ci vivait dans un penti un peu perdu, loin de toute âme et de tout regard curieux. Le soir plongeait tranquillement ses derniers feux sur les eaux paisibles et le vent de mer caressait les têtes délicates de derniers roseaux. Avec la nuit, l’opération serait parfaitement discrète.


  Ensuite, il irait traiter son deuxième contrat : liquider la vieille. Bonne affaire finalement. Deux opérations dans la même soirée pour un gros paquet de billets. Et en plus, l’imam de la mosquée de Brest lui avait assuré que c’était dans l’intérêt des serviteurs de la foi. Si déjà il n’avait pas beaucoup de scrupules, les recommandations de l’imam avaient réduit à néant le peu de morale qui lui restait.


  Une lumière troua le noir dans la cour du penti. La cible venait de sortir. Parfait. Normalement, elle devrait prendre le chemin de terre à petite allure pour regagner la ville et là…


  Le son du véhicule ronronna sur le passage. Le tueur embraya, le pied sur le changement de vitesse, l’autre prêt à accélérer. Ça y est ; elle approchait ; dans un instant elle serait là. La voilà ! Le tueur lança son lourd véhicule contre la frêle voiture, enfonça la portière du conducteur et provoqua une série de tonneaux qui se conclurent par une chute dans l’étang. Le conducteur, choqué ou assommé, ne réagit pas. L’eau envahit rapidement l’habitacle tandis que la masse de tôles froissées glissait dans le néant liquide. Bientôt, il ne resta plus que le toit et la lumière des phares brouillée par l’eau puis dans un bruit de succion, la noirceur de l’étang finit de l’engloutir.


  Seules quelques rides à peine visibles auraient pu témoigner du passage d’une voiture dans un trou des étangs de saint Renan.


  — Et d’un, songea le tueur. À la vioc maintenant.


  Il fit marche arrière pour ramener sa voiture près du bosquet, tira un automatique de la boîte à gant et sortit dans la nuit.


  Apparemment, la vieille vivait seule. L’imam avait dit vrai. Ce serait un jeu d’enfant. Il se glissa silencieusement le long du mur de la longère pour faire le tour du bâtiment. Dans son esprit, l’ancêtre serait probablement devant la télévision ou même au lit avec un roman. C’est donc avec surprise qu’il la trouva dans le jardin, installée sur une balancelle malgré les assauts de l’hiver breton. Elle le vit immédiatement et le fixa du regard :


  — Que voulez-vous jeune homme ? De l’argent ? Je n’en ai pas. Des bijoux ? Je n’en ai pas non plus ! Vous perdez votre temps !


  Le tueur s’arrêta un instant, surpris d’une telle détermination. Il eut un moment d’hésitation. Abattre une femme allongée dans son lit, c’est comme couper le cou à un poulet. On le fait presque sans y penser. Mais cette femme-là avait du cran. Un début de respect envahit ses pensées, qu’il chassa comme s’il s’était agi d’une mouche sur son front. Il ferma les yeux, respira profondément, se rapprocha de la silhouette qui le toisait vertement, tendit son bras en avant et tira. Le silencieux au bout du canon transforma la détonation en simple « plop » comme un bouchon de champagne qui saute. Un trou noir avait allumé un troisième œil sur le front de la Bretonne, mais curieusement, son corps resta immobile sans chanceler ni tomber à la renverse.


  — Je n’aime pas beaucoup ça ! fit-il à mi-voix.


  Il s’approcha de sa victime et apposa prudemment deux doigts sur la jugulaire. Plus aucun flux de sang n’y circulait. Mais même dans la mort, la vieille dame continuait de le fixer de ses yeux sévères.


  Perturbé, il fit demi-tour et se précipita vers sa voiture avant de disparaître vers Brest.


  
 
  


  Chapitre 1


  Soazic éclata de rire. Confortablement installée dans le canapé du salon de leur maison bretonne à Sainte Marine, elle parcourait un article sur sa liseuse électronique.


  Gwenn, qui dégustait un Eddu, le whisky breton au blé noir, se retourna vers elle, l’œil interrogatif.


  — Puis-je connaître la raison d’une telle hilarité ?


  Soazic posa sa machine et le regarda d’un air moqueur.


  — Tu ne me croiras pas quand je vais te le dire…


  — Essaie toujours, après tout, je ne risque rien de plus qu’une blessure d’amour-propre et ça ne fait pas trop mal sauf à l’âme, et encore…


  — Très bien, écoute ça : « Encore un exemple de la discrimination anti-roux… Cryos International, la plus importante banque de sperme au monde vient de fermer ses portes aux donneurs roux, nous apprend le site d’information le Telegraph. Pourquoi ? Parce que, selon cette entreprise, nous serions nombreux à préférer donner à notre enfant les gènes d’un grand et beau brun plutôt que ceux d’un roux. »


   


  Gwenn ne put s’empêcher de sourire. Il est vrai que sa crinière orangée lui avait valu plus d’un sobriquet. Sa taille de rugbyman compensait heureusement la couleur de ses cheveux et il ne s’était, du reste, jamais posé de questions à ce sujet. Mais la remarque de Soazic avait de quoi surprendre. Il poursuivit d’un ton mi-figue mi-raisin :


  — Dois-je comprendre que cela te pose un problème ?


  Un large sourire illumina le visage de la Bretonne. Elle se leva, provoquant l’ondulation de sa longue chevelure noire qui lui tombait sur les reins.


  — Mon minou, tu sais bien que je t’aime !


  En joignant le geste à la parole, elle vint se serrer contre le corps athlétique de son époux et l’embrassa avec toute la fougue que son cœur pouvait transmettre.


  — Finalement, fit Gwenn, ce n’est pas si mal que ça d’être roux !


  Soazic ignora la réponse et poursuivit :


  — Quoi de neuf dans tes projets d’écriture ? fit Soazic.


  Gwenn Rosmadec, ancien grand reporter qui avait trimballé sa carcasse dans toutes les régions chaudes du monde, s’était rangé lorsqu’avait sonné la quarantaine rugissante. Il avait posé son sac à Sainte Marine dans l’adorable petit village de son épouse et avait ouvert un cabinet d’écrivain public. Et il prenait un plaisir fou à rédiger les histoires que les familles lui confessaient. En fait, c’était une autre façon de poursuivre son ancien métier. Et il avait fini par se bâtir une solide réputation dans la région, ce qui lui valait souvent des contrats intéressants.


  Gwenn regarda l’or de son breuvage à travers la lumière rasante du soleil du soir. Des pépites scintillèrent un instant avant de se dissoudre dans le verre.


  — Oh oh ! fit Soazic, toi, tu as quelque chose de nouveau sur le métier, non ?


  — On ne peut rien te cacher.


  Gwenn resta un instant silencieux, histoire de susciter davantage encore la curiosité de son épouse. Et cela eut l’effet escompté.


  — Bon alors ? Tu racontes ?


  — D’accord. Est-ce que tu connais le maire d’Esquibien ?


  — Didier le Goffic ? Oui, c’est un jeune loup de la politique, mais il est très apprécié dans sa ville. C’est lui qui t’a appelé tout à l’heure ?


  — Exact. Il voulait me confier une mission.


  — L’histoire de sa famille ?


  — Non, pas du tout. L’histoire d’un de ses concitoyens.


  Un peu déçue, Soazic haussa les épaules.


  — Rien d’extraordinaire apparemment. Qu’a-t-il de particulier ce quidam ?


  — Eh bien c’est un bienfaiteur de la cité qui est décédé il y a un mois. Le maire veut lui rendre hommage avec une stèle à son nom et un récit de sa vie qui serait à la disposition du public.


  — Et qu’a-t-il fait de spécial pour arriver sous les feux de la rampe ?


  — Il a travaillé de longues années en Arabie Saoudite où, semble-t-il, il a fait fortune. Puis il est venu prendre sa retraite à Esquibien et a fait profiter la mairie de ses largesses.


  — Ah ! Et comment vas-tu t’y prendre pour raconter sa vie ?


  — Pour Esquibien, c’est facile, il y a des témoins que le maire va m’indiquer ; il y a aussi un neveu qui a hérité du manoir où il résidait. Quant à la partie arabe, le contrat stipule que mon voyage sera pris en charge avec tous les frais annexes.


  Soazic le regarda d’un œil soupçonneux :


  — Et… les frais annexes ont un prénom ?


  Ce fut au tour de Gwenn de la dévisager en souriant :


  — Ma secrétaire attitrée… Soazic Rosmadec.


  La bigoudène sauta au cou du journaliste en criant :


  — Super ! C’est génial ! Je vais faire les valises !


  — C’est un peu tôt, répondit Gwenn. D’abord, nous allons voir Esquibien et les contacts dont m’a parlé Didier le Goffic. Ensuite, on fait une demande de visa pour l’Arabie Saoudite et ça, ce ne sera pas de la tarte parce qu’à part les hommes d’affaires et les pèlerins pour La Mecque, il n’y a pas de visa possible. Mais le maire va me faire voyager par l’intermédiaire du Consul Général de France à Djedda. Disons que dans deux semaines, nous serons sur site.


  
 
  


  Chapitre 2


  Au volant de son 4X4 noir, sur la route verdoyante qui menait à Esquibien en passant par Audierne, Gwenn était pensif. Ses réflexes naturels consistaient à échafauder toute une série d’hypothèses sur lesquelles il pourrait bâtir son récit. Mais dans le cas présent, il y avait une inconnue de taille : L’Arabie, royaume mystérieux des extrémistes wahhabites, terre des Bédouins du désert enrichis à coup de pétrodollars qui ne savaient que faire de leur richesse et, d’après ce qu’il en savait, s’efforçaient de maintenir le pays sous le joug d’un système archaïque et moyenâgeux. En Bretagne, les choses étaient simples. Il interrogeait le demandeur principal, effectuait une enquête approfondie auprès de témoins divers, ceux qu’on lui recommandait, mais aussi ceux qu’il s’efforçait de dénicher afin d’obtenir un témoignage qui soit aussi fidèle que possible. Dans le cas nouveau qu’il avait accepté de traiter, il allait s’aventurer dans l’inconnu, d’autant que le personnage central avait disparu. Ce n’était pas pour lui déplaire, mais cela avait le don de créer chez lui des angoisses qui lui labouraient le cerveau à la manière d’un char soviétique.


   


  Soazic, assise à ses côtés, s’en rendit compte.


  — Je te trouve bien silencieux, beau roux ! Tu es inquiet ?


  Un sourire vint éclairer le visage un peu tendu de l’écrivain public. Soazic maîtrisait l’art de dédramatiser une situation par l’humour.


  — Tu as parfaitement raison, Soazic. En fait, non, je ne suis pas inquiet ; plutôt dubitatif.


  — Finalement, c’est peut-être une bonne chose. Et rappelle-toi que je suis à tes côtés.


  De fait, le couple fonctionnait harmonieusement. Autant Gwenn travaillait par association d’idées, d’images, de ressenti, de constructions mentales, autant Soazic lui apportait la rationalité qui permettait de sceller l’ensemble.


   


  La voiture s’engagea sur la route qui descendait vers Audierne, passa le pont agrémenté d’un rond-point où se dressait la figure de proue d’une licorne puis longea le port avant de bifurquer vers Esquibien, sa destination finale.


  — Quel est le programme ? demanda Soazic.


  — Nous avons rendez-vous avec le maire à onze heures. Il est dix heures. Je te propose un petit tour en ville histoire de nous faire une idée de cette commune.


  — OK chef.


  Gwenn resta silencieux, observant au passage le paysage qui défilait. En ce mois de février, s’il arrivait encore que des bourrasques émises par la dépression éternellement punaisée sur l’atlantique nord s’acharnent sur les rochers de la côte, en ce jour, le ciel était d’un grand bleu, l’air pur et piquant et les pommiers à cidre osaient timidement pointer leurs jeunes bourgeons vers le soleil au bout de leurs branches décharnées et squelettiques.


   


  Si dans le cœur des Bretons, leur duché était indivisible, les rivalités de clocher exacerbaient encore et toujours les relations entre les territoires. Le 4X4 avait traversé les communes du pays bigouden cher à Soazic, mais Esquibien était dans le pays « capiste », ce bout de terre dont le doigt armé, le Raz, désigne l’Amérique : une autre mentalité, une autre coiffe pour les femmes, des variations dans la langue bretonne…


   


  Le panneau routier qui marquait l’entrée officielle dans la commune fit bientôt son apparition. Gwenn prit une profonde inspiration, comme à chaque fois qu’il se lançait dans une nouvelle enquête, se détendit et dirigea le véhicule vers le centre du bourg. L’église, au fin clocher pointu sous une base trapue comme beaucoup d’autres de la région, marquait le centre du village. Ou plutôt d’un des villages, car sous l’appellation d’Esquibien, c’était un certain nombre de hameaux éparpillés entre terre et mer qui avaient tissé l’habitat de cette ville. Derrière l’église plusieurs fois centenaire, la mairie, moderne et élégante dans sa robe de bois, d’acier, de verre et d’aluminium.


   


  Gwenn poursuivit sa route en direction du port de Sainte Évette, lieu d’embarquement des vedettes pour l’île de Sein. La plage était vide malgré l’éclat du soleil qui faisait miroiter le sable blond. Peu de bateaux au mouillage : la plupart hivernaient à l’abri en attendant les beaux jours, ne laissant qu’une escouade de bouées blanches alignées comme à la parade. Seule la grosse vedette verte et orange des sauveteurs en mer semblait animée d’un semblant de vie au bout de son cordage, un peu au large. Dodue et paisible, elle évoquait un chien de berger surveillant un troupeau de moutons éphémères. L’ancien hangar des bateaux de sauvetage, posé sur des pilotis, ne pouvait plus l’accueillir : trop moderne, trop grande, elle avait abandonné cet antique havre de sécurité pour s’abandonner aux caresses du ressac. Gwenn gara son véhicule devant le bureau de vente des tickets des navettes et s’engagea sur le môle. Soazic serra le col de son manteau pour se protéger de l’air vif chargé d’iode. Des paquets de goémons bruns s’étaient échoués sur la grève. Sur une jetée parallèle, des mouettes avaient pris possession des lieux en piaillaient à qui mieux mieux. Au bout du môle, un homme engoncé dans une parka rouge s’efforçait de remonter un filet. Le couple s’approcha et le salua. Le pêcheur haussa la tête en guise de réponse. Quelques étrilles accrochées aux mailles rejoignirent très vite celles qui avaient élu domicile bien malgré elles dans un seau de plastique.


   


  Gwenn tenta d’appréhender le paysage. La ligne des maisons le long de la plage dénotait un certain embourgeoisement. Du reste, beaucoup de ces demeures avaient clos leurs volets, attendant la venue éventuelle de propriétaires expatriés loin du pays capiste. L’architecture moderne du centre de voile épousait la courbe de la côte tandis que trois gros cordages bleus dormaient devant sur une balustrade de bois. L’ensemble avait quelque chose de minéral, figé. Personne sur le sable ni le long de la route à part une ou deux voitures qui filaient à vive allure. Même la mer semblait s’être arrêtée. Derrière la ligne nacrée du sable de la plage, Esquibien était une émeraude sertie dans son écrin de verdure.


   


  Soazic jeta un œil à sa montre.


  — Il va être temps d’y aller. L’heure du rendez-vous approche.


  Gwenn se secoua de la torpeur qui commençait à l’envelopper.


  — Tu as raison. Allons-y.


   


  À la hâte, ils rejoignirent la voiture derrière le bâtiment du port et Gwenn s’engagea sur la route pentue qui menait au bourg, là où le maire les attendait.


  
 
  


  Chapitre 3


  Mariant le modernisme élégant de l’aluminium et du verre et le traditionnel de la pierre, la mairie d’Esquibien avait fière allure. Une plaque sur le mur rappelait aux passants que Jean Perrot, un ancien député-maire, avait fait partie de ceux qui avaient refusé les pleins pouvoirs au maréchal Pétain. Même au bout du monde, on ne se livrait pas facilement et cela en disait long sur le tempérament des Capistes.


  Gwenn et Soazic se présentèrent à l’accueil et firent part de la raison de leur venue. Une charmante hôtesse leur confirma que monsieur le Maire les attendait et qu’elle allait le prévenir. Il leur suffisait de grimper l’escalier derrière eux pour trouver le bureau sur le palier. Ils n’eurent d’ailleurs pas à chercher : informé par sa secrétaire, Didier le Goffic avait ouvert sa porte et les attendait en souriant.


  — Bienvenue, Monsieur Rosmadec ! Mes hommages, Madame. Mais, entrez, je vous prie !


  Le domaine de monsieur le maire était simple, sobre, meublé d’un grand bureau et d’une petite table avec quatre chaises pour d’éventuelles réunions. Quelques dossiers, un téléphone et un ordinateur complétaient le décor. Visiblement, Didier le Goffic allait à l’essentiel. Il désigna les sièges en face de lui et saisit le combiné.


  — Un café ? Vous aussi Madame ? Allô Hubert ? Pourriez-vous nous apporter trois cafés, je vous prie ? Alors, monsieur Rosmadec, avez-vous eu l’occasion de visiter notre commune ?


  — Vous savez, fit Gwenn, bien que très réputée auprès des estivants, votre ville est assez éloignée de sainte Marine qui m’apporte tout le plaisir et le bien-être d’une vie au bord de l’eau.


  — C’est vrai que nous sommes sur la route de la pointe du Raz et beaucoup de visiteurs ne passent pas par chez nous. C’est peut-être une bonne chose si cela peut protéger la quiétude de mes administrés.


  — Vous avez certainement raison, répondit Gwenn. Mais je dois dire que ma première impression a été très positive.


  Hubert fit son apparition, portant un plateau et trois tasses de café fumant qu’il déposa sur la table et s’esquiva avec discrétion. Gwenn reprit la conversation :


  — Et si vous nous parliez de la mission que vous voulez me confier ?


  Le visage du maire s’épanouit dans un large sourire et ses yeux malicieux pétillèrent derrière ses lunettes cerclées d’écaille. Il ouvrit un dossier posé devant lui.


  — Voyez-vous, fit-il d’un ton un peu docte, je vais vous présenter un personnage peu commun. Un aventurier des temps modernes doublé d’un philanthrope généreux. Il s’appelait Charles Falhun…


  Mentalement, Soazic ne put s’empêcher de traduire pour elle Falhun… falc’hun… le faucon… le maire leur tendit une photo en poursuivant :


  — Figurez-vous qu’il est arrivé dans notre commune il y a trois ans seulement. Mais il disait qu’il était tombé amoureux de cette bande de terre et qu’il voulait y faire tout le bien possible. Et je dois reconnaître qu’il n’a pas hésité à mettre la main à la poche. D’abord, il a financé l’intégralité des repas des élèves à la cantine de l’école. Je peux vous dire que les parents, d’abord un peu méfiant vis-à-vis de cet « étranger », ont fini par l’adopter et en faire l’un des leurs.


  — Pourquoi avait-il fait cette proposition ? demanda Soazic.


  — Il n’avait pas eu d’enfant lui-même et pensait que c’était une bonne chose que d’aider ceux des autres. Une façon pour lui de devenir une sorte de parrain des enfants d’Esquibien. Mais ensuite il s’est intéressé au centre nautique dont il a généreusement financé les travaux de modernisation et pour lequel il a acheté une vingtaine de dériveurs.


  — Il était très concerné par la jeunesse, visiblement, fit Soazic.


  — Il était concerné par le bien-être de tous, répondit le maire. Voyez-vous, il a pris en charge la rénovation de la maison de retraite et s’est aussi occupé d’acheter une nouvelle vedette pour les sauveteurs en mer.


  — Très impressionnant. Je suppose que tout le monde ici devait l’admirer. Dites-moi, n’a-t-il pas été tenté de prendre votre place ?


  Le maire répondit en souriant :


  — Figurez-vous que je lui avais proposé une place d’adjoint pour les prochaines élections, mais il a refusé. Il vivait en ermite dans une grande maison, du côté du hameau du Gannaeg, qu’il s’était fait bâtir avant de venir s’installer ici. Il n’aura pas eu le temps de beaucoup en jouir, car il est décédé accidentellement.


  — Que lui est-il arrivé ? demanda Soazic.


  — Il s’est noyé lors d’une sortie en mer dans la vedette qu’il voulait nous offrir. Et nous n’avons jamais retrouvé son corps.


  Un silence respectueux salua la mémoire de cet étrange mécène avant que Gwenn ne reprenne la conversation.


  — Bien, qu’attendez-vous de moi, Monsieur le Maire ?


  — Charles Falhun avait laissé une belle somme sur un compte dont le montant était à la disposition de la mairie. Il avait donné pour instruction que cet argent serve à honorer des citoyens de la ville. Le conseil municipal, lors de son décès, a alors décidé que c’était lui qu’il fallait honorer. Et donc, si nous prévoyons d’inaugurer une stèle portant son nom, afin de conserver vivante la mémoire de son passage parmi nous, le conseil a souhaité que soit rédigée l’histoire de ce citoyen, son séjour en Arabie, ses réalisations ici, dans un document qui sera distribué aux visiteurs par le syndicat d’initiative, mais aussi enregistré sur le site internet de la mairie et mis en ligne à la disposition de tous.


  — Autrement dit, vous me donnez carte blanche ?


  — J’en ai les moyens, en effet.


   


  Soazic intervint :


  — Dites-moi, Monsieur le Maire, Charles Falhun avait-il de la famille ?


  — Un de ses neveux vivait avec lui. Il l’avait fait venir d’Arabie.


  — Précisez votre pensée…


  — Il était très discret sur ses relations, mais il m’avait demandé d’intervenir pour obtenir un visa de séjour pour ce neveu. C’est le fils de sa sœur qui avait épousé un Émir et vivait dans un palais à Djedda. C’était lui qui pilotait la vedette lors de l’accident.


  — J’imagine qu’il est installé dans la maison de son oncle maintenant ? demanda Gwenn.


  — Oui, c’est exact.


  Soazic fronça discrètement les sourcils.


  — C’est bizarre qu’un jeune étranger ait été autorisé à piloter une vedette rapide. Y a-t-il eu une enquête lors de cet accident ?


  — Évidemment. Mais il faut savoir que c’était lui qui avait dessiné les plans de la vedette et tant qu’elle n’avait pas été remise officiellement à l’association des sauveteurs en mer, il en était le propriétaire. Charles Falhun souhaitait que cette vedette dispose de toutes les technologies de pointe pour donner aux sauveteurs le meilleur outil possible. Les plans ont donc été dessinés en Arabie puis le bateau a été conçu dans un chantier naval au Pakistan avant d’être expédié par cargo ici où Ahmed — le neveu – devait finaliser la mise en place et les tests d’équipement.


  — Et il continue ?


  — Oui. C’était la volonté de son oncle et il m’a assuré qu’il terminerait sa tâche avant de repartir.


  — Pensez-vous que nous puissions le rencontrer ?


  — Bien évidemment ! s’exclama le maire avec enthousiasme. Je vais d’ailleurs l’appeler pour lui demander un entretien.


  Saisissant le téléphone, il composa rapidement un numéro qu’il connaissait par cœur et appuya sur le bouton du haut-parleur pour que ses interlocuteurs ne perdent rien de la conversation.


  — Allô ? Ahmed ?


  À l’autre bout du fil, le jeune Bédouin Ahmed Al Ghamdi regarda attentivement le numéro qui s’affichait sur l’écran de son téléphone. C’était le maire. Il se tourna vers l’individu énigmatique qui supervisait son œuvre et l’autre acquiesça d’un signe de tête. Il souleva le combiné :


  — Bonjour Monsieur le Maire. Comment allez-vous ?


  Gwenn reconnut immédiatement l’accent caractéristique des Arabes du Moyen-Orient. Ahmed parlait français comme Yasser Arafat l’Anglais.


  — Bien merci, répondit le premier magistrat de la ville.


  Il n’eut pas le temps de continuer qu’Ahmed poursuivit :


  — Et votre épouse ?


  — Elle est en pleine forme, merci.


  Visiblement, Didier Le Goffic n’était pas un habitué des usages en vigueur au pays des dromadaires. Mais Ahmed, fidèle à son éducation, se devait de se perdre en salamalecs avant d’engager la conversation.


  Soazic se pencha discrètement vers son époux :


  — Maintenant, il va demander des nouvelles de ses enfants.


  La voix dans le haut-parleur continua :


  — Comment vont vos trois fils ?


  Gwenn sentit l’agacement monter chez le maire, mais il s’efforça de ne rien laisser paraître. Il coupa court aux politesses.


  — Bien, bien, dites-moi, comment ça avance, les tests ?


  De nouveau, Ahmed interrogea du regard son acolyte qui cligna des yeux en guise d’acquiescement.


  — Très bien. J’ai fait une nouvelle sortie hier. Il faut encore améliorer la stabilité à grande vitesse, mais je vais ajouter des ailerons latéraux pour y parvenir.


  — J’en suis heureux. Dites-moi Ahmed, je voudrais vous présenter des amis.


  — … Euh… Oui ?


  — Vous savez, notre projet d’honorer votre oncle Charles Falhun. Eh bien, j’ai ici dans mon bureau monsieur Rosmadec : je l’ai chargé de raconter la vie et les actions de Charles dans la commune. J’aimerais qu’il puisse vous rencontrer pour que vous lui parliez de votre oncle.


  Un vent de panique parcourut le visage de l’Oriental, mais le regard rassurant du complice l’encouragea à poursuivre.


  — Vous savez, fit Ahmed d’une voix hésitante, mon oncle était discret. Il ne cherchait pas les honneurs.


  — Il n’est plus là pour le regretter, Ahmed, et vous êtes ici celui qui le connaît le mieux. Soyez gentil. J’aimerais que vous receviez monsieur Rosmadec dans la maison du Gannaeg pour qu’il se fasse une idée de l’environnement de Charles.


  — Ici ? Dans la maison ? Non, impossible !


  C’était un cri du cœur que l’homme n’avait pas réussi à retenir. Visiblement, Ahmed ne semblait pas très ouvert à l’idée de recevoir un journaliste, encore moins de se faire interviewer. Pourtant, lorsqu’il se fit foudroyer du regard par son compagnon, il baissa la garde. Le maire continua :


  — Allons, allons Ahmed, ne soyez pas timide. Votre oncle était le bienfaiteur de la commune. Votre témoignage est important.


  — Je connais peu de chose sur la vie de mon oncle.


  — Ahmed, j’insiste. C’est le maire qui vous le demande.


  — Je comprends, mais…


  Didier Le Goffic joua son ultime va-tout :


  — Au fait Ahmed, votre visa doit bientôt expirer n’est-ce pas ? Il faudrait passer en mairie pour que j’appuie le renouvellement. Bien, que diriez-vous d’une rencontre cet après-midi ?


  L’argument avait fait mouche. Apparemment vaincu, Ahmed répondit d’un ton abattu :


  — Bon, d’accord. Vers seize heures, ça va ?


  Le maire jeta un œil sur ses interlocuteurs et Gwenn acquiesça de la tête.


  — C’est parfait Ahmed. Ils viendront à l’heure dite.


  — « Ils » ?


  — Oui, Monsieur Rosmadec est accompagné de son épouse. Vous verrez, c’est une dame charmante.


  — Une femme !


  Le cri venait des tripes du Saoudien. L’idée d’être en tête-à-tête avec une femme, étrangère à sa culture de surcroît, lui était difficile à admettre. Mais il n’avait pas le choix. Il n’insista pas. Le maire raccrocha.


  — Voilà, c’est fait. Il est un peu brut de décoffrage, Ahmed, mais quand on le connaît, il peut être charmant.


  — Je suppose qu’Ahmed est son prénom, fit Soazic.


  — Oui. En fait, il se nomme Al Ghamdi. Mais il s’est toujours fait appeler Ahmed.


  — Habitude moyen-orientale, dit Gwenn. Là-bas on s’appelle par son prénom et quand on veut être respectueux on vous donne du monsieur, mais toujours avec le prénom. Quand je faisais des reportages là-bas, pour mes interlocuteurs, j’étais monsieur Gwenn.


   


  Didier Le Goffic tira une carte de la commune de son tiroir et la déplia devant ses hôtes. Flanquée d’Audierne à l’est et Primelin à l’ouest, la commune d’Esquibien évoquait un hippocampe. Le maire désigna un carré vert au centre :


  — Nous sommes ici, avec la mairie et l’église. Là, en bas, la plage de Sainte Évette avec l’embarcadère et le hangar désaffecté. Le Gannaeg est à gauche et la maison dans la rue Van Parys. Vous la trouverez facilement. Charles avait fait ériger un croissant de lune sur le pilier de l’entrée du parc.


  — C’est parfait, Monsieur le Maire. Nous allons commencer votre mission et je vous tiendrai au courant de mes travaux au fur et à mesure.


  — Bon courage, et merci Monsieur Rosmadec.


  
 
  


  Chapitre 4


  Gwenn et Soazic avaient repris la route de la mer. Soazic regarda sa montre :


  — Il est un peu tôt pour notre rencontre. Qu’est-ce qu’on fait ?


  Un sourire gourmand illumina le visage du journaliste :


  — Que dirais-tu d’un plateau de fruits de mer sur le port ? Entre les crabes et les huîtres, on pourrait déjà discuter avec les restaurateurs. Ces gens-là en savent long sur les habitants.


  — Bonne idée et où ?


  — Sur le port de Sainte Évette. J’ai repéré un restaurant au-dessus de la gare maritime avec vue imprenable sur la mer.


   


  Il ne fallut que cinq petites minutes à Gwenn pour retourner sur le parking où il s’était déjà garé avant de se rendre à la mairie et c’est d’un pas joyeux que le couple se rendit au restaurant.


  La vue de l’étage était effectivement splendide : on embrassait toute la baie depuis Audierne à l’est jusqu’au bunker massif et abandonné de l’ancien hangar du bateau de sauvetage.


  Gwenn passa la commande et lorsque la serveuse déposa le plateau de délicats crustacés, il engagea la conversation.


  — Vous vivez dans une bien belle commune, mademoiselle. Vous avez beaucoup de chance.


  En l’absence d’autres clients à servir, la jeune fille prit le temps de goûter à cette conversation impromptue.


  — Vous avez raison. C’est peut-être le plus joli village du Cap.


  — Dites-moi, avec toutes les navettes de l’île de Sein qui débarquent des touristes, vous ne devez pas chômer en été ?


  — Non. C’est même la période lourde, fit-elle en riant.


  — On m’a dit que la mer était dangereuse dans le Raz de Sein.


  La fille eut un sourire apaisant qui cachait son dédain pour ces touristes ignorants.


  — C’est un passage difficile, mais nos marins sont habitués et on a rarement eu des naufrages à déplorer.


  — C’est rassurant, fit Gwenn. Et je vois que vous avez une superbe vedette de secours amarrée au large.


  — Ah ! La vedette du dingue !


  Gwenn prit un air surpris.


  — Que voulez-vous dire ?


  La serveuse se pencha comme pour révéler un secret :


  — Elle a l’air surprenante cette vedette, mais d’après les marins qui connaissent bien ce milieu, elle n’est absolument pas conçue pour faire du sauvetage. Ou alors, c’est un nouveau produit que personne ici ne connaît.


  — Intéressant, fit Gwenn. Pourquoi pensez-vous qu’elle soit inapte au sauvetage ?


  — Les vedettes de secours doivent être profilées pour foncer dans la houle et lestées de manière équilibrée pour conserver la même assiette. En mer, une vedette de ce type, c’est une balle de fusil qui suit son cap sans dériver. Regardez celle-là : elle a un fond plat et un avant renflé, ce qui va naturellement freiner sa route donc non seulement elle risque de chavirer, mais en plus elle ne répondra pas aux attentes des marins.


  — Vous parliez d’un « dingue ». S’agit-il de Charles Falhun, l’homme qui l’a financée ?


  — Oh non, monsieur. Lui, c’était un grand bonhomme, très gentil. Il venait quelquefois prendre un café ici et il était agréable avec tout le monde. Mais il s’est acoquiné avec une bande de Bédouins dont un certain Ahmed qui joue au chef et qu’on ne voit jamais sauf quand ils viennent tester leur rafiot ou prendre du matériel dans le hangar.


  — Vous voulez dire ce hangar ? fit Gwenn en désignant la construction sur pilotis.


  — Oui. Comme il était désaffecté, ils ont demandé à pouvoir y stocker ce dont ils avaient besoin pour travailler sur la vedette.


  — Et c’est comme ça que vous savez que ce sont des « Bédouins » !


  — Non, tout le monde le sait à Esquibien. Mais c’est rare qu’on les remarque. Ils arrivent souvent à bord d’un semi-rigide qui accoste derrière le bâtiment, du côté du large. Curieux d’ailleurs ces efforts de discrétion, comme s’ils avaient honte de se mêler à nous.


  — C’est plutôt étrange, non ?


  — Et en plus, il y a toujours quelqu’un dans ce hangar, même la nuit. On se demande vraiment ce qu’ils peuvent bien fabriquer là-dedans ! Enfin, ce que j’en dis, moi… ! Vous prendrez un café ?


  — Avec plaisir, mademoiselle.


   


  La jeune serveuse descendit vers le bar, laissant Gwenn et Soazic digérer les informations. Gwenn brisa une pince de tourteau, glissa la chair blanche dans un bol de mayonnaise et la dégusta avec un plaisir non dissimulé. Il couronna ce plaisir d’une rasade de muscadet bien frais et se laissa aller au bonheur gustatif tout en regardant la mer.


  — Alors, fit Soazic, heureux ?


  — Le bonheur est un moment éphémère, mais je viens de le croiser, ma chère Soazic. Alors, ton avis ?


  — Pour le moment, rien de particulier. Certes, cette vedette n’a rien à voir avec celles que j’ai connues, mais puisqu’il s’agit d’un prototype nouveau, ce n’est pas surprenant. Ensuite Ahmed, le neveu, et ses copains, se veulent discrets, mais après tout, ce sont des étrangers, des Saoudiens, autant dire des Martiens ici en Bretagne. Alors je comprends qu’ils ne cherchent pas forcément le contact. Et du reste, ils ne sont ici que pour régler cette machine. Une fois le travail terminé, ils rentreront chez eux et tout le monde les oubliera.


  — Tu as peut-être raison Soazic. Curieusement, le maire ne nous avait pas dit qu’ils étaient plusieurs.


  — C’est vrai, mais ce sont des ouvriers ou des techniciens. Seul Ahmed Al Ghamdi avait un intérêt à ses yeux dans le cadre de son projet.


  — OK. De toute façon, on verra tout à l’heure ce qu’il a dans le ventre. En attendant, je te propose une promenade digestive du côté du centre nautique.


  
 
  


  Chapitre 5


  Gwenn laissa sa voiture sur le petit parking qui faisait face à la mer et s’engagea, Soazic à ses côtés, sur le chemin de terre qui menait au centre nautique.


  Conçu en matériaux modernes qui mariaient avec charme l’ocre sombre et le gris pâle, le bâtiment épousait la courbure du rivage. Une large terrasse s’ouvrait sur la plage avec, en face, une vieille jetée de pierre et à gauche, les catamarans, alignés sur le sable.


  La marée basse avait repoussé la mer au loin, laissant quelques rochers coiffés de goémons respirer l’air iodé avant d’être à nouveau recouverts.


  Gwenn jeta un œil sur le centre nautique, mais les volets étaient fermés. Visiblement, en cette période de l’année, il n’y avait guère d’ouvrage sur le feu. Il tenta d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée.


  Soazic, qui appréciait le paysage marin, héla son époux :


  — Gwenn, regarde !


  Un homme s’affairait sur un des voiliers. Apparemment, il réparait un pied de mat ou en donnait l’impression. Coiffé d’un bonnet bleu, habillé d’un pull marin et d’un pantalon de ciré jaune, il avait tout du moniteur de voile sorti tout droit de l’imagerie populaire.


  — Allons voir, fit Gwenn.


   


  Ils descendirent sur la plage et se dirigèrent directement vers les bateaux. L’homme, bien que très occupé à son affaire, dut entendre le crissement des pas sur le sable, car il se retourna et arbora un sourire radieux dans sa barbe hirsute. Gwenn engagea la conversation.


  — Bonjour ! Vous êtes responsable du centre nautique ?


  — Je suis l’adjoint du directeur, mais en son absence, je m’occupe de renseigner les gens. Vous aimeriez louer un cata ?


  Gwenn se demanda s’il plaisantait. Le froid ambiant n’incitait guère à la promenade en mer. Mais l’homme avait l’air tout à fait sérieux. Gwenn poursuivit :


  — Pas exactement. En fait je suis chargé par le maire de faire une enquête sur monsieur Charles Falhun. Je sais qu’il vous a beaucoup aidé pour le développement de ce centre. Pourriez-vous me parler de lui ?


  — Vous êtes monsieur Rosmadec, n’est-ce pas ? J’ai été informé de votre démarche et prié de vous apporter toute l’aide possible.


  « Efficace, ce maire ! » songea Gwenn. Le moniteur se présenta :


  — Michel Le Gall, pour vous servir. Mais suivez-moi dans le local, nous y serons mieux pour bavarder.


   


  La salle d’accueil du centre nautique disposait d’un comptoir sur lequel une cafetière maintenait au chaud le jus de l’arabica. Michel le Gall se saisit de trois mugs aux couleurs du centre nautique, les remplit au trois-quarts et entraîna le couple vers une table dans l’angle de la pièce où il leur proposa de s’installer.


  Soazic goûta avec délice la tiédeur délicate du café sucré. Gwenn sortit son dictaphone et le posa sur la table.


  — Alors, dites-moi, Charles Falhun, qu’est-ce que ça vous évoque ?


  — Un monsieur très agréable, très à l’écoute. Il venait régulièrement ici lorsque le centre était en travaux.


  — La voile l’intéressait ?


  — Curieusement non. Il préférait les bateaux à moteur. Il adorait sortir en mer sur la vedette rapide des sauveteurs que vous voyez amarrée au large. D’ailleurs, il avait demandé de disposer d’un local à l’intérieur du centre pour y entreposer son matériel personnel.


  — C’est-à-dire ? fit Gwenn.


  Michel Le Gall haussa les épaules.


  — Je n’en sais strictement rien. En fait, le local était toujours fermé à clé et personne n’était autorisé à s’y rendre.


  — Même pour y faire le ménage ? fit Soazic, toujours pragmatique.


  — Même pour ça. Il le nettoyait lui-même. Il disait qu’il ne voulait pas profiter de la commune. Mais entre nous, quand le personnel communal vient nettoyer le centre, quelques mètres de plus ou de moins qu’est-ce que ça peut faire ? Enfin, toujours est-il que ses désirs étaient respectés. Vu ce qu’il avait offert, on n’allait pas chipoter pour si peu.


  — Et à son décès, que s’est-il passé ? demanda Gwenn.


  — Nous avons été informés que son neveu viendrait récupérer ses affaires un soir et qu’il n’était pas nécessaire de venir, car il avait la clé.


  — Et alors ?


  — Le lendemain, le local était vide, propre, et la clé sur la porte.


  — Savez-vous ce qu’ils ont fait de ce qui y était entreposé ?


  — Non. Mais c’est à ce moment-là qu’ils ont sollicité la mairie pour utiliser l’ancien hangar sur le port, le temps de terminer les essais de la vedette. Comme il était vide et qu’on n’avait rien à leur refuser, le conseil municipal a donné son accord.


  — Quand vous étiez avec Charles, quelle impression vous faisait-il ?


  Michel posa son mug et plissa les yeux pour alimenter sa réflexion :


  — Il était très prévenant, toujours à l’écoute. Il voulait savoir si les gens étaient satisfaits et s’il pouvait faire autre chose. Il disait qu’il n’était pas d’ici, mais qu’il s’efforçait de le devenir… Et puis il était très discret. On n’a jamais rien su de son passé, s’il était marié, par exemple. Alors évidemment, vous imaginez les commérages locaux. Lorsque les gens ne peuvent pas savoir, ils inventent. Et j’en ai entendu des âneries sur lui. Mais en ce qui me concerne, je n’ai jamais eu à me plaindre des relations que nous avions établies.


  — Vous l’aviez sollicité pour du matériel ?


  — Il m’avait demandé un budget de fonctionnement pour le centre. Je le lui ai transmis et en retour il m’a expédié un chèque du montant demandé.


  — Sans poser de questions ?


  — Jamais. Il me faisait confiance.


  Gwenn interrompit l’enregistrement et remit le petit appareil dans la poche de son blouson.


  — Cher monsieur, vous nous avez été très utile. Merci infiniment pour votre accueil et pour le café.


  — C’était avec plaisir monsieur Rosmadec. J’espère que Charles saura apprécier votre travail là où il est.


   


  Le couple regagna le 4X4 sur le parking et Gwenn mit le contact pour enclencher le chauffage.


  — Alors ? fit Gwenn. Qu’est-ce que tu en penses ?


  Soazic prit un temps pour réfléchir.


  — J’ai l’impression que nous sommes tombés sur un drôle de paroissien. De toute façon, on doit aller voir Ahmed Al Ghamdi puisque c’est l’heure et peut-être que cela va éclairer la situation.


  — Tu soupçonnes un truc louche ?


  — Pas encore, mais j’ai des doutes sur le bien-fondé de cette générosité et de cette gentillesse et quelque chose au fond de moi m’incite à me méfier. Et mon ressenti m’a rarement trompée.


  
 
  


  Chapitre 6


  La route qui menait au hameau du Gannaeg traversait un paysage de fermes isolées, de champs ouverts sur l’horizon, parfois bordés de haies sauvages. Quelques étangs hérissés de roseaux aux tiges desséchées apportaient une touche lumineuse à cet étrange tableau à la Gauguin.


  Gwenn s’aventura dans la rue Van Parys où vivait Ahmed Al Ghamdi. Il repéra rapidement les deux piliers de granit qui marquaient l’entrée du domaine avec un croissant de lune fiché au sommet du pilier droit. Un lourd portail de métal surmonté d’une grille aux barreaux pointus interdisait l’accès aux inconnus. Sur le pilier gauche, Gwenn repéra un système de caméra destiné à scruter les visages des visiteurs et, dessous, un clavier en aluminium, probablement destiné à entrer un code.


  Il appuya sur le bouton de la sonnette et attendit. Comme il s’en doutait, un léger bruit au-dessus de sa tête indiqua le déclenchement de la caméra tandis que son visage s’affichait sur un petit écran. Une voix moyen-orientale, légèrement déformée par le système de haut-parleur demanda :


  — Qui êtes-vous ?


  — Je suis Gwenn Rosmadec et j’ai rendez-vous avec monsieur Ahmed Al Ghamdi.


  À l’intérieur du bâtiment, le complice du Saoudien actionna un mécanisme pour enregistrer l’image du visiteur dans un ordinateur. Ahmed libéra l’accès au domaine. Silencieusement, la grille pivota sur ses gonds, laissant le passage au 4X4 qui s’engagea doucement. À peine rentré, la grille se referma.


  La maison était cachée derrière un parc de hauts pins touffus et Gwenn dut parcourir une centaine de mètres avant que la propriété n’apparaisse. Tout l’espace autour avait été dégagé, comme pour mieux détecter toute arrivée intempestive. Massive, toute de granit, construite sur deux corps de bâtiments en L tenus en leur centre par une tour néogothique, la demeure du bienfaiteur d’Esquibien évoquait ces manoirs écossais dignes des romans de Walter Scott. Toutes les toitures en ardoises étaient percées d’une ou plusieurs lucarnes surmontées d’un fronton, de tailles et de hauteurs différentes, qui donnaient l’impression que la maison était de guingois. La porte principale s’ouvrait au pied de la tour.


  Gwenn pensait qu’on l’y attendrait, mais dut finalement sonner et attendre quelques instants.


  Lorsque l’imposant portail de chêne s’ouvrit, il laissa entrevoir un couloir sombre dans lequel un arabe, vêtu de sa longue tunique blanche traditionnelle, le taoub, coiffé d’un keffieh à damier blanc et rouge et enveloppé dans une large cape de mousseline noire à bordure d’or, les engagea à entrer.


  En fait, il laissa passer Gwenn et se glissa derrière lui, laissant Soazic les suivre sans un regard.


  — Entrez, monsieur Rosmadec !


  L’homme les entraîna au fond du corridor. De part et d’autre, une succession de portes closes ponctuait le passage. Au bout du couloir, sur la droite, le Bédouin souleva une lourde tenture chamarrée et invita ses hôtes à pénétrer dans la pièce.


  Pour profiter pleinement de ses atours de seigneur du désert, le chauffage avait été poussé à fond et il faisait dans cette maison une chaleur infernale. Gwenn ôta sa parka qu’il posa sur le dossier d’une chaise. Soazic laissa tomber la sienne sur le sol.


  Le maître du manoir désigna de confortables fauteuils posés en cercle autour d’une table basse :


  — Prenez place.


  Soazic ne savait pas si cette proposition la concernait aussi, vu le peu d’empressement du personnage à s’occuper d’elle, mais elle s’imposa et s’installa à côté de son époux. L’homme semblait nerveux et fuyait son regard. Il ne s’adressa qu’à Gwenn.


  — Voulez-vous du café, monsieur Rosmadec ?


  — Avec plaisir Ahmed.


  Soazic intervint, l’air de rien :


  — Sans sucre le mien, merci.


  Ahmed resta silencieux et claqua des mains. Il avait prévu la situation, car un jeune arabe au teint noir, vêtu comme son maître, pénétra dans le salon un plateau à la main avec une cafetière à bec courbe et des petites tasses. Il fit couler délicatement le breuvage dans trois récipients, les remit aux invités et attendit. Gwenn porta le café à ses lèvres. Une odeur caractéristique vint frapper ses narines, que les papilles lui confirmèrent : le café avait été parfumé à la cardamome. Gwenn reposa sa tasse que le jeune homme remplit à nouveau. Gwenn avala la nouvelle dose puis retourna la tasse vide pour indiquer à la manière orientale qu’il n’en voulait plus. Soazic avait fait de même, imitant la gestuelle de son mari et le Saoudien se tourna vers le domestique pour lui aboyer des ordres en arabe. Ce dernier récupéra le plateau et les ustensiles en observant Gwenn à la dérobée puis disparut dans une autre pièce.


  — Donc vous voulez écrire l’histoire de mon oncle, n’est-ce pas ?


  — C’est exact, Ahmed. C’est une mission que m’a confiée le maire et vous êtes naturellement le mieux à même de m’informer. Si vous voulez, commençons par le commencement. Comment se fait-il que votre oncle soit parti en Arabie Saoudite et pourquoi est-il votre oncle ?


  Ahmed Al Ghamdi croisa les doigts sur un chapelet de perles grises qu’il se mit à égrener méthodiquement :


  — Tout a commencé avec l’avènement du pétrole, ce qu’en Europe on appelait le choc pétrolier. Une manne considérable est tombée sur notre pays. Il y a eu d’abord beaucoup de gaspillages, car il y avait tellement d’argent que l’on ne savait pas ce qu’on pouvait en faire. En plus à cette époque, beaucoup de Saoudiens vivaient simplement dans des villages. Le gouvernement de l’époque a compris qu’il fallait faire passer l’Arabie Saoudite dans le monde moderne tout en préservant ses spécificités religieuses. Je vous rappelle que nous sommes les témoins d’Allah sur terre et notre mission consiste à diffuser partout son message.


  — Il y a des moments où j’aimerais mieux être sourde, murmura Soazic.


  — Je me souviens de cette époque, fit Gwenn. Beaucoup d’expatriés français et d’autres pays sont partis là-bas en dépit des conditions de vie difficiles, attirés par des salaires fabuleux.


  — Mon oncle était architecte. Il avait été invité à bâtir des villas royales pour plusieurs Princes qui résidaient à Djedda. Je me souviens qu’un de ses mentors voulait des grilles identiques à celles du château de Versailles et avait envoyé mon oncle les photographier pour être certain d’avoir les mêmes.


  — Donc il s’est bâti une belle réputation.


  — Oui. Et il a fait venir sa sœur qui vivotait dans un appartement parisien.


  — Puisque vous êtes le neveu de Charles, je suppose qu’elle a épousé un Saoudien ?


  — Vous avez raison, monsieur Rosmadec. Elle est devenue la troisième épouse de Fayçal Al Ghamdi, Prince de sang royal dont je suis le fils.


  — Je comprends, fit Gwenn. Charles a donc effectué l’essentiel de sa carrière à Djedda.


  — Non, répondit Ahmed. Si Djedda était sa base, il était invité régulièrement à La Mecque par les dignitaires locaux pour y bâtir des hôtels et des mosquées. Vous savez, il y avait tellement de pèlerins qui transitaient dans cette ville que cela devenait une urgence.


  Soazic, qui s’était tenue coite pendant la conversation, intervint :


  — Dites-moi, Ahmed, je croyais que l’accès à La Mecque était interdit aux infidèles. Comment a-t-il réussi à s’y rendre et surtout à y travailler ?


  Ahmed n’eut pas un regard pour l’intrigante, mais s’adressa à Gwenn pour répondre :


  — C’est très simple : il s’était converti à l’Islam.


  Finaude, Soazic poursuivit :


  — Conversion de circonstances ou choix sincère ?


  Touché, Ahmed se crispa sur le chapelet, mais s’efforça de conserver un peu de dignité. Son regard noir plongea dans celui de la bigoudène qui ne cilla pas :


  — Quand on embrasse l’Islam, c’est parce qu’on a ouvert les yeux sur la vérité.


  Insensible aux remontrances subliminales du Bédouin, Soazic le fixa profondément avec toute la crânerie dont elle était capable et répondit :


  — Inch’Allah !


  Surpris, Ahmed se demanda un instant si cette femme ne se payait pas sa tête, mais une fois encore, il se reprit et continua d’égrener son chapelet. Gwenn intervint pour recadrer la conversation.


  — Comment votre mère a-t-elle accepté sa nouvelle situation ?


  — Elle était choyée par mon père qui, vous le savez, devait à ses trois épouses les mêmes devoirs. Elle disposait d’une vaste villa en bord de mer à Djedda où j’ai grandi et elle a vécu très heureuse. Lors de son décès, ce fut une grande perte pour ma famille.


  — Puis-je vous demander de quoi est-elle morte ?


  — Un accident. Un stupide expatrié avec sa voiture de luxe l’a renversée alors qu’elle sortait du supermarché.


  En évoquant ce souvenir, les yeux du Saoudien pétillaient d’une colère encore inassouvie. Il lança :


  — Voilà ce qui arrive avec les produits décadents de votre civilisation occidentale. La richesse ne nous a apporté que des déboires.


  Soazic, que le machisme avéré de l’arabe commençait à échauffer, répliqua, cinglante :


  — C’est vrai que la vie sous la tente avec un troupeau de dromadaires dans le désert devait être beaucoup plus excitante. Climatisée, la tente ?


  Gwenn sentit que l’homme était sur le point de sauter au cou de Soazic. Leur entretien allait en être perturbé.


  — Pardonnez mon épouse, fit-il. Elle ne connaît pas les us et coutumes de votre beau pays.


  Et sans laisser le temps à l’autre de répondre, il poursuivit :


  — Pour quelle raison votre oncle a-t-il décidé de venir ici en Bretagne ?


  Ahmed avait visiblement fait un énorme effort sur lui-même pour se contenir. Il poursuivit d’une voix qu’il voulait ferme :


  — Il était très heureux sur la terre du Prophète dont il avait épousé la foi. Mais il voulait partager ce bonheur avec d’autres et mon père lui a proposé d’être son ambassadeur en France, son pays d’origine.


  — Ambassadeur de quoi ? fit Gwenn.


  — Ambassadeur de l’Islam, répondit Ahmed crânement. Dans un premier temps, il a financé avec les moyens que le Prince Al Ghamdi mettait à sa disposition une grande mosquée à Brest et il a fait venir un imam pour gérer cette maison de Dieu. Mais il s’est vite aperçu que les gens avaient du mal à accepter cette vérité alors il a décidé de changer de ville et de répandre ses bienfaits autour de lui. Il espérait dans le même temps encourager les habitants à lire le Coran et mieux nous connaître.


  « Curieux », songea Gwenn, le maire ne m’a pas parlé de cet aspect des choses. Ahmed ne lui laissa pas le temps de poursuivre.


  — Avant de disparaître en mer, il m’avait donné pour instruction de finaliser son œuvre ici à Esquibien.


  — C’est-à-dire ?


  — Continuer à financer les projets qu’il avait mis en place et tout particulièrement la vedette des Sauveteurs en mer qui lui tenait particulièrement à cœur.


  — Effectivement, nous avons vu ce bateau ancré au large. Il est remarquable de par sa forme et, m’a-t-on dit, de sa vitesse. Je crois que c’est vous qui l’avez dessiné ?


  Une onde de fierté traversa le visage couvert du keffieh.


  — C’est exact. Cette vedette sera la plus performante des côtes françaises.


  — Sa forme est intéressante, lança Soazic. On dirait un sous-marin. Est-ce qu’on peut la visiter ?


  — Il n’en est pas question !


  La réponse avait fusé, cinglante et catégorique. Une fois encore, la main se crispa sur le chapelet, blanchissant les jointures des doigts. Un silence enveloppa le salon avant qu’Ahmed ne se lève, manière de signaler à ses hôtes que l’entretien était terminé. Gwenn n’insista pas. Il se leva à son tour et encouragea son épouse à faire de même. Sans un mot, Ahmed se dirigea vers la porte qu’il ouvrit pour laisser passer ses invités et qu’il referma sans en dire davantage dès qu’ils furent passés.


  Soazic bouillait de colère. Lorsqu’elle fut installée dans la voiture, elle ne put s’empêcher de lancer :


  — Quel mufle ! Quel plouc ! Il a beau être fils de Prince, la politesse n’est pas son fort !


  Gwenn éclata de rire.


  — Il est fidèle à sa culture ou en tout cas à l’éducation qu’il a reçue. Une Palestinienne qui travaillait là-bas me disait un jour que ce pays est schizophrène. Les Saoudiens ont du mal à partager leur vision du réel avec les autres.


  — Sauf ceux qui les gouvernent, fit Soazic. Oh mon Dieu, Gwenn. On a oublié les parkas. Attends-moi à la voiture, j’arrive.


  Soazic fit demi-tour et constata avec satisfaction que la porte n’avait pas été verrouillée. Elle se dirigea directement vers le salon et à sa grande surprise, entendit qu’Ahmed était en conversation avec un autre individu. Elle s’arrêta derrière la tenture, indécise, écoutant bien malgré elle les propos échangés :


  — Est-ce que le colis arrivera bientôt ? disait Ahmed.


  — Il doit être transbordé dans un container sur le port de Brest. Je vous informerai par la voie habituelle dès qu’il sera là. Il faudra préparer la vedette.


  — Elle est prête et peut prendre la mer n’importe quand. Un saut jusqu’à Brest ne posera pas de problème…


  — C’est parfait. Les grandes marées vont bientôt arriver et nous serons prêts !


  Soazic se décida à pénétrer en soulevant la tenture qui la séparait des deux personnages. Le nouveau venu était vêtu comme l’Émir du Gannaec. Mais visiblement, c’était un Européen. Il arborait une grande barbe qu’il avait roussie au henné.


  L’individu cessa immédiatement de parler dès qu’il vit la Bigoudène et la toisa de ses yeux noirs chargés de haine. Dans le silence pesant qui s’était instauré, Soazic s’efforça de garder contenance, toisa les deux guignols en lançant, « Excusez-moi messieurs, j’ai oublié les manteaux ! » qu’elle ramassa vivement puis s’éclipsa sans tourner la tête.


  Encore choquée par l’incident, elle grimpa dans la voiture où Gwenn se rendit compte que quelque chose n’allait pas.


  — Ça va Soazic ?


  — Non, je viens de me faire fusiller du regard par un autre bédouin et ça ne me plaît pas du tout.


  — Il faut les comprendre : dans leur culture, les hommes et les femmes vivent séparément. Ils sont très mal à l’aise face à une jolie femme.


  — Chez nous, on appelle ça de la goujaterie ou un manque d’éducation, répliqua vivement la Bigoudène.


  — C’est Ahmed qui t’a anéantie de la sorte ?


  — Non, un autre type et c’est curieux, j’ai l’impression de l’avoir déjà vu quelque part.


  — Tu sais, ils se ressemblent tous. Déjà, ils portent le même uniforme, alors… !


  — Oui, mais celui-là avait dans les yeux quelque chose de brutal et je suis certaine d’avoir déjà croisé son image quelque part. Et en plus, ce n’était pas un Arabe.


  — Un converti alors, fit Gwenn. Ceux-là sont souvent plus extrémistes, car ils doivent persuader les autres de leur sincérité musulmane.


  — Ça y est ! Je me rappelle ! J’avais déjà vu cette barbe-là : c’est Youenn Marec, l’imam auto proclamé de la mosquée nord de Brest. Il se fait appeler Seif Al Islam !


  — Que faisait-il là, celui-là ?


  — Je n’en sais rien, mais il n’était pas très heureux de me voir.


  — Aurais-tu entendu quelque secret d’alcôve ? fit Gwenn en souriant.


  — Pas vraiment, répondit son épouse. Ils parlaient d’un colis attendu sur le port de Brest qu’ils seraient allés chercher avec la vedette. Et aussi des grandes marées. Mais je ne crois pas que c’était pour aller pêcher la palourde !


  — Vraiment ? fit Gwenn. Tiens, curieux…


  — Que fait-on maintenant, Gwenn ?


  — J’ai reçu un message du maire pendant que tu discutais avec les deux zigotos. Il m’a obtenu un rendez-vous avec Georges le Tao, l’ancien pilote des vedettes de la SNSM d’Esquibien.


   


  ***


   


  Youenn Marec caressa sa barbe teinte au henné en regardant sur l’écran de contrôle le 4X4 s’éloigner. Le plan originel avait fonctionné comme sur des roulettes jusqu’à l’arrivée de ce sacré fouille-merde. Il n’était pas question que cet importun vienne perturber le jeu délicat qu’il avait mis en place à la demande de son maître, l’Émir Al Ghamdi, et qu’il ne voie pas la couleur des millions de dollars qu’il devait toucher à l’issue de l’opération. Il ne fallait pas non plus laisser cet imbécile d’Ahmed intervenir. Son rôle consistait essentiellement à donner le change et remplacer Falhun.


  Ah ! Falhun ! Celui-là, c’était un sacré bonhomme. Avec lui aux manettes, les choses étaient claires, précises et… payantes ! Pourquoi avait-il voulu faire un tour au large avec la vedette ? Et surtout pourquoi avait-il laissé Ahmed la piloter quand il était sur le pont ?


  Marec haussa les épaules. Ce qui était fait, c’était du passé. L’avenir, maintenant, lui appartenait et l’avenir est beaucoup plus supportable quand on est en mesure d’en préciser les contours.


  « Il va falloir que je m’occupe personnellement de cet enquiquineur… »


   


  ***


   


  Installé sur son tapis à prières, Ahmed implorait Allah de le soutenir dans cette épreuve et de lui donner la force et le courage d’accomplir sa volonté.


  
 
  


  Chapitre 7


  Georges Le Tao s’était fait bâtir une maisonnette bretonne au lieu-dit Le Lennac’h en bord de mer. Pour y parvenir, Gwenn avait dû retourner au bourg puis suivre la route vers le sud et enfin engager le 4X4 sur un chemin de terre bordé de murs de pierres sèches qui évoquaient les pâturages d’Irlande.


  Le domaine de Georges, un peu en surplomb, lui permettait de porter loin son regard sur l’Atlantique qu’il avait longtemps sillonné, d’abord comme pêcheur, puis comme patron de la station SNSM d’Esquibien.


  Gwenn gara son véhicule sur un terrain vague à côté de la maison. Georges les attendait sur le perron. Le visage mangé par une barbe blanche, les yeux plissés à force de scruter la mer, le nez chaussé d’une paire de lunettes en écailles, le chef couvert d’une casquette de marinier et vêtu d’une vieille vareuse orange frappée du logo de la société de sauvetage, Georges Le Tao évoquait ces vieux loups de mer que l’on croise au fil des aventures de Corto Maltese. Le bonhomme s’approcha du couple et son large sourire révéla une rangée de dents blanches parfaitement alignées. Un dentier avait dû remplacer depuis longtemps les originales.


  — Bonjour ! fit-il gaiement. Vous êtes monsieur Rosmadec n’est-ce pas ? Bienvenue au Lennac’h.


  Se tournant vers Soazic il lança :


  — Bonjour, madame Rosmadec.


  Soazic eut le sentiment de retrouver la vie normale auprès de gens civilisés et cela lui fit un bien énorme. Georges avait un accent breton prononcé qui le faisait accentuer les avant-dernières syllabes des mots. Aussi c’est avec empressement qu’elle répondit.


  — Je suis très heureuse de vous rencontrer, monsieur Le Tao. Mais je vous en prie, appelez-moi Soazic.


  — À condition que vous m’appeliez Georges ! fit le vieux marin en rigolant. Alors, vous voulez que je vous parle de mes vedettes ?


  Gwenn répondit gaiement :


  — C’est ce que le maire vous a raconté ? En fait, je travaille sur l’histoire de Charles Falhun, son investissement à Esquibien et notamment le projet de vedette rapide qu’il voulait offrir à la station de sauvetage.


  Une grimace parcourut la face ridée du vieux marin.


  — Si ça, c’est une vedette de sauvetage, je veux bien être pendu au mât de misaine !


  — Eh bien, fit Gwenn conciliant. Parlez-nous d’abord des vedettes que vous avez pilotées et ensuite vous nous donnerez votre avis sur la dernière en cours de test.


  — Pourquoi pas, fit Georges, toujours dubitatif.


  Le soleil d’hiver commençait à éteindre ses feux sur la mer et à l’horizon, dans la lumière tamisée de la soirée, un vol de cormoran traversait l’espace en filigrane. Georges tendit le bras vers le rivage :


  — C’est l’heure de ma promenade vespérale. Venez avec moi et on discutera en chemin.


  En même temps, il s’engageait vers le bas du terrain, en direction d’un mât planté dans le sol. Au passage, Georges s’arrêta à côté d’une tranchée peu profonde qui balafrait le champ sur quelques mètres.


  — Regardez ! fit-il. C’est un four à goémon. C’est un de mes ancêtres qui l’avait creusé !


  — Et ce mât là-bas est en rapport avec cette activité, je suppose ? fit Soazic.


  — Tout à fait : imaginez sur la plage, à marée basse, un chariot tiré par un puissant cheval breton et chargé à ras bord de goémon. Le problème, c’était le promontoire que le cheval ne pouvait pas gravir. D’où la mise en place d’un système ingénieux de treuils, de poulies et de pierres dressées grâce auquel le goémonier pouvait hisser la récolte.


  — Vos ancêtres étaient goémoniers ?


  — C’était une activité annexe. Ils allaient pêcher le bar dans le Raz de Sein. Mais quand ils étaient à terre, le goémon leur apportait un complément de revenu.


  Tout en devisant, ils étaient parvenus au bord de la petite falaise qui délimitait l’accès à la grève. Un chemin de douanier longeait le bord et Georges s’y aventura :


  — Donc, vous vouliez en savoir plus sur les vedettes de sauvetage…


  — Parlez-moi ce celle que vous pilotiez, répondit Gwenn.


  — On appelait ça un canot tous temps. Une bête de dix-sept mètres de long sur quatre mètres de large, dotée de deux moteurs diesel de quatre cents chevaux ! Avec ces ressources sous le plancher, on filait à vingt nœuds sans problème. En plus, le canot était insubmersible et auto-redressable. Le bonheur quoi !


  — Pour quelle raison y avait-il un canot ici à Esquibien ?


  — C’est une vieille histoire. Bien que la station de sauvetage soit référencée comme étant celle d’Audierne, les premiers canots à avirons étaient basés ici à Esquibien dans le grand hangar construit à cet effet sur le port de Sainte Évette. Alors depuis, les canots qui se sont succédé ont toujours été amarrés à Esquibien.


  — C’était une véritable bombe sur l’eau, votre engin ?


  — Vous savez, les rouleaux et les lames de fond, ça vous renverse un fileyeur d’un seul coup ! Je suis allé en récupérer plusieurs fois qui flottaient dans des creux de dix mètres en regardant leur bateau couler. Avec mon canot, on fonçait à travers les vagues, complètement protégés à l’intérieur de l’habitacle. Mais quand on rentrait à petite vitesse, c’était avec la fierté d’avoir accompli notre devoir. Et je peux vous dire que plus d’une fois, le canot orange et bleu d’Esquibien est arrivé au port sous les applaudissements. Remarquez, nous, on ne demandait rien. Le simple regard de reconnaissance du copain qui a failli se retrouver au fond de la mer et qui rentre avec nous, c’était bien suffisant.


  — Dites-moi, en quoi le futur canot est-il différent ?


  Georges resta un moment silencieux, les yeux perdus vers le grand large. Visiblement, il était très circonspect quant à ce nouveau requin d’aluminium et d’acier qui allait hanter ses eaux. Mais il professait aussi ce respect dû à ceux qui participaient au soutien des marins. C’est cela qui le perturbait.


  — Bon, quand le parisien est venu me voir…


  — Vous voulez dire Charles Falhun, je suppose ?


  — Oui. Il avait un nom breton, mais il n’était pas de chez nous, ce gars-là ! Bref, quand il est venu me rendre visite pour me parler de son projet de nous doter d’une nouvelle vedette, j’étais ravi. Un canot tous temps, ça pèse quand même huit cent cinquante mille euros. Donc, s’il était prêt à mettre les sous sur la table, c’était parfait, et en plus, ça donnait du boulot aux camarades des chantiers navals. Mais en réalité, il avait l’intention de le faire construire à l’étranger, au Pakistan je crois, et les plans étaient déjà dessinés par un type venu d’Arabie.


  — Alors que vous voulait-il au juste ?


  — Me rencontrer, se faire connaître et admettre par la communauté des marins, faire accepter l’idée que son bateau était révolutionnaire dans sa conception et il comptait sur moi pour que j’approuve.


  — C’était le cas ?


  Georges souleva sa casquette de marin et se gratta le sommet de l’occiput, aussi chauve et rose qu’une boule de billard.


  — Je ne suis pas un pro de l’architecture navale, moi. C’est vrai qu’il y avait plus de place à l’avant pour installer plein de blessés et la vitesse montait à trente nœuds. Mais il y avait quelque chose de bizarre : son bateau était tout plat. Il devait faire à peine un mètre de tirant d’eau et la timonerie disparaissait quasiment dans la coque. En fait, il me faisait penser à ces bateaux de courses à moteur : puissant, rapide, racé. Mais, mais…


  — Vous avez un doute sur l’efficacité de ce navire ?


  — Je vous l’ai dit. Je ne suis pas spécialiste. Mais ça fait un bon Dieu de bout de temps que je navigue, alors ce rafiot, il ne m’inspire pas confiance.


  — Pas plus que Charles Falhun ? fit Soazic.


  En guise de réponse, Georges haussa les épaules et resta silencieux.


  La nuit avait recouvert de velours noir la couverture océanique qui avait calmé ses battements de cœur contre les rochers. Sans un mot, les trois compères gravirent le chemin de la maisonnette.


   


  ***


   


  Dans la voiture qui les ramenait à Sainte Marine, Soazic sentit bien que son époux était perplexe.


  — Qu’y a-t-il dans ton cœur qui te perturbe, beau mâle ?


  Gwenn se tourna vers elle en souriant. Cette petite bonne femme avait encore réussi d’une simple phrase à alléger le poids de ses interrogations.


  — Je fais comme d’habitude : je récupère les pièces du puzzle et je les assemble pour constituer un tableau final. Le problème, c’est que pour le moment, aucune pièce ne s’imbrique dans une autre. Le maire est enthousiaste à l’égard de Charles Falhun, son neveu minimise son rayonnement et Le Tao se méfie de ce type. C’est un peu comme si j’avais trois puzzles différents à assembler côte à côte.


  — Il te manque probablement des pièces pour y voir plus clair. Quelle est la prochaine étape ?


  — J’attends un message de Didier Le Goffic qui doit me mettre en relation avec d’autres témoins.


  La nuit était complètement tombée à présent et seul le pinceau des phares du 4X4 repeignait la petite route de son faisceau blanc. Entre les villages aux maisons agglutinées, l’espace libre s’apparentait à un désert sombre.


  — Je n’aimerais pas tomber en panne ici, fit Soazic en frissonnant.


  — Nous sommes reliés au monde par des portables, répondit Gwenn, pragmatique. Et que veux-tu qu’il nous arrive ?


  Le véhicule approchait d’un rond-point à la sortie de Plozevet. Gwenn ralentit. Il connaissait l’endroit : outre la route sur laquelle il conduisait, une départementale à droite s’engageait vers Plovan, petit bourg de la côte. En face, dans le prolongement de son chemin, une nationale menait à Pont-l’Abbé et au-delà, Sainte Marine. Enfin, à gauche, un autre accès du rond-point s’ouvrait sur Quimper. Machinalement, Gwenn jeta un œil au rétroviseur. Tout à coup, mû par un réflexe acquis sur les terrains de guerre, il lança brutalement sans prévenir son véhicule sur le giratoire d’un violent coup d’accélérateur et le fit déraper pour rester sur le goudron, dépassa l’accès à Pont-l’Abbé avant de l’expédier sur la route de Quimper. Soazic, interloquée, distingua nettement une grosse berline qui s’éloignait à vive allure sur le chemin de Plovan.


  N’ayant pas eu le temps de comprendre, elle s’écria :


  — Gwenn ! Que se passe-t-il ?


  — On a failli se faire emboutir par un irresponsable !


  — Comment le sais-tu ?


  — Ses lumières étaient éteintes et sa vitesse trop élevée pour s’engager dans un rond-point. Je m’en suis aperçu au dernier moment quand mes feux d’arrêt se sont reflétés sur sa carrosserie.


  — Tu veux dire… ?


  — Je veux dire qu’on a cherché à nous envoyer dans le décor en faisant croire à un accident.


  — Mais qui… ?


  — Bonne question Soazic. Peut-être est-ce en rapport avec ma mission. Ou bien en lien avec autre chose, mais je n’ai pas d’ennemis avérés en ce moment. À moins que ce soit une erreur, mais je n’y crois guère.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Ce soir, on ne risque rien. Si c’est un attentat, le responsable a raté son coup et ne cherchera pas à se faire connaître. Mais je vais prendre quelques précautions à l’avenir. En attendant, demain tu te mets sur la piste de Charles Falhun. Tu vas voir sur Internet tout ce que tu peux trouver sur lui, sur ses liens avec l’Arabie et Esquibien. Et tu passes un message à Thierry.


   


  Thierry Rosmadec, cousin de Gwenn, travaillait au CHU de Rennes dont il était le grand patron. Son poste l’autorisait à avoir accès à tous les dossiers médicaux des résidents en France et souvent, il avait donné à Gwenn des indications utiles lorsque celui-ci était confronté à des dangers avérés. S’il y avait une information susceptible d’éclairer les recherches de l’écrivain public, Thierry serait l’homme de la situation.


  
 
  


  Chapitre 8


  Attablés devant un solide breakfast anglais avec œufs au plat, bacon, toasts, thé, croissants et un grand verre de jus d’orange frais, Gwenn et Soazic avaient eu la nuit pour prendre le recul nécessaire. Si Gwenn avait cette capacité à garder son sang-froid dans toutes les circonstances, Soazic était en proie à divers sentiments : la colère, l’angoisse, la curiosité… mais au fond, elle avait cette solidité des femmes du pays bigouden qui savent affronter les tempêtes sans courber le dos. Elle avala un morceau de croissant et lança :


  — Quel est le programme aujourd’hui ?


  — J’ai parcouru mes mails sur le portable. Didier le Goffic nous a pris un autre rendez-vous pour demain : nous allons voir le Recteur de la paroisse d’Esquibien.


  — Mais, fit Soazic dubitative, je croyais qu’il s’était converti à l’islam, ton pingouin ?


  — Le maire ne nous l’a jamais confirmé. Et c’était peut-être une rodomontade du Saoudien. De toute façon, c’est une piste qu’il faut explorer pour mieux cerner le personnage, surtout si le Recteur le connaissait.


  — Bien, et aujourd’hui ? fit la bigoudène.


  — Comme prévu : tu fais des recherches sur internet au sujet de Charles Falhun, en particulier son séjour en Arabie Saoudite. Et tu n’oublies pas Thierry.


  — Gwenn ?...


  L’écrivain public perçut dans cette interrogation ce profond malaise qui torturait encore l’esprit de son épouse. Il s’efforça de calmer les esprits :


  — Tu penses à l’incident d’hier, n’est-ce pas ?


  Soazic lui coupa la parole :


  — Incident ? Tu plaisantes ? On a failli se faire tuer !


  — Après réflexion, je crois que nous avons eu affaire à des jeunes en bringue, probablement plus éméchés que belliqueux. C’est triste, mais beaucoup de jeunes idiots mettent leur vie en péril lorsqu’ils sortent en boîte et ne réalisent pas qu’ils mettent aussi en danger la vie des autres. Ceci dit, je suis persuadé à présent que cela n’avait rien à voir avec notre enquête.


  — Dieu t’entende Gwenn !


  Gwenn Rosmadec resta silencieux, occupé à déguster son thé de Ceylan avec délectation. Mais au fond de lui, il ne croyait pas un seul instant aux arguments qu’il venait de développer.


   


  ***


   


  La matinée avait été paisible. Le couple s’était engagé dans des recherches diverses, sélectionnant, triant, imprimant, s’efforçant de donner une certaine consistance au mystérieux paroissien d’Esquibien. Vers midi, ils se retrouvèrent devant le bar aménagé pour cloisonner sa cuisine. Gwenn s’était versé délicatement un filet de whisky breton au blé noir dans un verre Glencairn spécialement conçu pour piéger les délicats arômes de ce liquide doré.


  — Alors lieutenant Soazic, votre rapport !


  Soazic se mit à rire. Elle appréciait cette forme d’humour qui confortait leur complicité et leur amour surtout lorsqu’ils enquêtaient. Si la plaque devant leur maison désignait Gwenn Rosmadec comme l’Écrivain public de Sainte Marine, c’était en fait à une équipe de choc que les clients avaient affaire, même si souvent, ils ignoraient complètement le rôle que Soazic jouait dans leur requête. Elle prit le dossier de carton bleu :


  — Premier constat : Charles Falhun est un clone de l’homme invisible. Si j’ai trouvé plein de Charles Falhun sur le net et ai vérifié chacune de leur identité, il m’a été impossible de trouver quoi que ce soit sur le bienfaiteur d’Esquibien. J’ai creusé davantage en appelant le Consulat général de France à Djedda. Le Consul, un monsieur charmant a bien voulu me répondre quand je lui ai donné les raisons de ma démarche. Mais il m’a rappelé une heure plus tard pour m’informer qu’il n’avait rien trouvé sur Charles Falhun. Cependant, il m’a indiqué que certains ressortissants ne s’inscrivaient pas au consulat et qu’il n’avait donc pas connaissance de ces gens-là, en particulier, m’a-t-il dit, des Français convertis à l’Islam qui viennent faire un pèlerinage à La Mecque et s’y installent. Je lui ai quand même précisé que notre personnage était un architecte qui avait travaillé pour un Sheikh. Il a été très surpris ou il en a eu l’air, mais m’a confirmé ne rien savoir de plus. Il m’a promis de m’envoyer un courriel si jamais il trouvait quelque chose.


  — Ça commence bien ! Au fait, comment s’appelle ce Consul général ?


  — Eddy de Glaignes. Pourquoi ?


  — Parce que j’ai fréquenté beaucoup de diplomates dans une autre vie, mais celui-là ne me dit rien. À propos, parle-lui de Seif al Islam, l’imam de la mosquée de Brest. Ça pourra peut-être donner quelque chose. Qu’a donné la piste Thierry ?


  — Là, c’est encore pire. Thierry a fait des recherches sur les voyageurs qui se seraient fait vacciner avant de se rendre en Arabie en ciblant le nom et l’âge du personnage ainsi que la date approximative de son voyage. Il n’a trouvé qu’un Alan Pierrick qui correspond tout à fait à notre type, sauf que ce n’est pas le même nom. Du reste, il m’a envoyé une photo qu’il a retrouvée dans un dossier médical. Ce Pierrick est blond alors que notre homme est chauve d’après l’image que nous a remise le maire.


  — Les photos ont peut-être été prises à une époque différente.


  — Option envisageable. Mais pourquoi aurait-il changé de nom ?


  — C’est peut-être une question à poser à ton Consul Général. S’il ne connaît pas Falhun, il en saura peut-être davantage sur Pierrick.


  — OK boss, je m’en occupe. Et toi ?


  Gwenn avala délicatement une goulée du liquide ambré, appréciant les sensations que cette eau bénite des anciens Celtes exerçait sur chacune de ses papilles.


  — J’ai parcouru les archives du Télégramme et d’Ouest France. Là aussi, j’en suis au même constat que toi : autant ce type a fait tous les efforts nécessaires pour s’intégrer et se faire admettre de la population, autant son rayonnement comme son passé sont restés très discrets… trop discrets même.


  — Souviens-toi de l’attitude de son neveu : il semblait très perturbé à l’idée de la publicité qu’on allait faire autour du personnage.


  — Je me demande bien pourquoi. Il avait tout à gagner à valoriser l’action de son oncle.


  — Que fait-on maintenant ?


  — Je vais taper un premier compte rendu de nos investigations pour l’envoyer au maire d’Esquibien parce que j’ai promis de le tenir informé de mes démarches. Ensuite, nous irons à Quimper au bureau de la radio France Bleue Breizh Izel. J’y ai un vieil ami, Guy Cariou, un journaliste qui sait beaucoup de choses sur le pays. Il pourra peut-être nous donner des informations sur ce que nous recherchons.


  — Bonne idée, fit Soazic. J’avais besoin d’acheter des langoustines et quelques coquilles Saint-Jacques.


  — Que nous vaut l’honneur d’un tel repas ? fit Gwenn en souriant.


  — Voyons mon chéri, tu ne sais pas que les coquilles Saint-Jacques ont un effet aphrodisiaque ?


  Gwenn répondit benoîtement :


  — Eh bien non, je l’ignorais, mais je compte bien sur toi pour me le faire découvrir.


  Soazic fit onduler la longue chevelure noire qui accentuait une chute de reins divine et embrassa tendrement son mari.


   


  ***


   


  Eddy de Glaignes était songeur. Installé dans le fauteuil de son bureau au Consulat général de France à Djedda, il réfléchissait à la conversation qu’il avait eue avec cette dame, comment s’appelait-elle déjà ? Ah oui, Soazic Rosmadec. Al Ghamdi avait réussi à faire disparaître toute trace de ses malversations, et ce en dépit de la surveillance étroite de son équipe. Or, il était évident que cet extrémiste préparait un sale coup en France. Mais pourquoi à Esquibien ? Qu’était-il allé faire sur ce morceau de granit du bout du monde ?


  Eddy appuya sur le bouton de l’interphone qui le mettait en relation avec sa secrétaire.


  — Janine !


  — Oui Monsieur le consul ?


  — Apportez-moi le dossier Al Ghamdi et dites à Thierry de passer dans mon bureau.


  — Très bien Monsieur le consul.


  Eddy de Glaignes coupa la communication en souriant. Enfin, il allait avoir un peu de grain à moudre. « C’est mon Titi qui va être content ! » songea-t-il en pensant au Consul adjoint.


  
 
  


  Chapitre 9


  Le 4X4 noir longeait à présent les quais de l’Odet et Gwenn cherchait désespérément une place pour se garer. Finalement, il repéra une voiture qui quittait le parking et saisit l’occasion au vol. Soazic se rendit sur les bords de l’eau pour regarder les mulets qui jouaient avec le courant.


  — Cette rivière est étonnante, fit-elle en observant le mouvement paisible des eaux noires quimpéroises. Si la mer n’avait pas eu l’idée de remonter jusqu’ici, l’Odet ne serait qu’un ridicule petit ruisseau de montagne.


  — Et pourtant, fit Gwenn, la profondeur atteinte à marée haute permettait autrefois aux sabliers de venir jusqu’ici et d’y décharger leur cargaison. J’ai encore le souvenir de châteaux de sable construits sur les tas déversés sur les quais quand j’étais gamin.


  La marée montait effectivement et le courant, au lieu de rallier la mer, gagnait l’amont vers la cathédrale, laissant à peine sous les ponts quelques centimètres.


  Gwenn et Soazic arpentèrent les rues piétonnes, longèrent les halles d’où émanaient des odeurs mêlées de mer, de fruits, de fleurs et de gâteaux, puis poursuivirent en direction de l’ancien couvent des Ursulines où la radio France Bleue avait largué ses ancres.


  Le vieux bâtiment, nettoyé et ravalé, avait fière allure. Une petite porte donnait accès aux studios que l’on pouvait apercevoir par la fenêtre tandis qu’un haut-parleur, dissimulé dans le mur, diffusait en direct l’émission en cours.


  La porte donnait sur un couloir au fond duquel une hôtesse d’accueil aiguillait les visiteurs. La dame, visiblement, connaissait Gwenn, car elle lui lança un joyeux :


  — Bonjour, mignon !


  Soazic ne s’offusqua pas de ce qualificatif. Elle savait qu’il était employé couramment en Cornouaille parce que c’était du breton pour signifier simplement « ami ». La joyeuse hôtesse poursuivit :


  — Guy est dans son bureau ; il vous attend en haut.


  — Merci Yvonnick. Toujours aussi pétulante, pas vrai ?


  Là, Soazic plissa son sourcil droit. Que son homme ait des contacts professionnels avec des éléments de la gent féminine, soit, mais il ne fallait pas trop en abuser. Elle prit fermement Gwenn par le bras et l’entraîna vers l’escalier sans laisser à la concurrente potentielle le temps de répliquer.


  — Merci Yvonnick. Allez Gwenn, nous sommes déjà en retard, inutile de faire attendre Guy.


  Il n’eut du reste pas le temps de réagir non plus : un grand bonhomme un peu rondouillet les attendait en souriant sur le palier. Guy Cariou, patron de la chaîne locale, assurait aussi les tranches d’informations en breton. Cela lui valait de sillonner le pays à la rencontre de témoins du passé ou pour traiter de visu les événements de la région. À ce titre, Guy s’était constitué un large réseau d’informateurs qui le tenaient au courant de tout ce qui pouvait se passer en Finistère sud et même au-delà.


  — Bienvenue, Gwenn, bonjour, Soazic, entrez, entrez…


   


  ***


   


  Guy Cariou fit asseoir les deux visiteurs dans son bureau et prit place en face d’eux. Il avait anticipé leur visite, car un dossier estampillé G.R. pour Gwenn Rosmadec attendait sur le meuble qu’on l’ouvrît. Guy n’était pas homme à perdre son temps en salamalecs. Il attaqua tout de go le sujet pour lequel on l’avait sollicité :


  — Donc, j’ai compris que tu t’intéressais aux cadeaux somptueux effectués à Esquibien par Monsieur Falhun, généreux donateur, dans la mesure où tu travailles sur la biographie de cette personne. Alors j’ai cherché dans toutes nos archives et constaté qu’effectivement, il avait largement ouvert son portefeuille pour attribuer à diverses associations des montants assez considérables, et tenait tout particulièrement à un projet de vedette rapide pour la SNSM.


  — Exact, fit Gwenn. Mais curieusement, j’ai beaucoup de difficultés à cerner ce personnage. D’où vient-il ? Comment gère-t-il son patrimoine ? Quelle raison sincère l’entraîne à se montrer si sympathique ? Pourquoi Esquibien, une cité qu’il ne connaissait pas avant de s’y installer ? Je pensais avoir affaire à une enquête traditionnelle et plus j’avance, plus le bonhomme devient nébuleux.


  — Doucement, doucement modéra le journaliste. Prenons les choses dans l’ordre. Comme toi, j’ai fait des recherches dans les archives de la maison. Il me fallait un Falhun qui soit architecte et qui soit parti en Arabie Saoudite au moment du boom pétrolier. Des Falhun, j’en ai trouvé à la pelle, certains étaient architectes, mais aucun ne se prénommait Charles ni ne s’était expatrié. J’ai donc pris le problème à l’envers : y avait-il un architecte breton du Finistère qui était parti à cette époque ? Et là, je suis tombé sur un profil qui collait : un certain Alan Pierrick qui serait originaire de Saint Renan au nord de Brest. Je ne garantis pas l’information, mais compte tenu des éléments que tu m’as donnés à son sujet, il semble que ça corresponde. Sinon, je ne vois pas qui pourrait être ce Falhun et en tout cas c’est un parfait inconnu à Saint Renan.


  Soazic sursauta à l’énoncé de cette appellation. Ainsi donc, les éléments se croisaient : Pierrick et Falhun étaient bien le même personnage. Gwenn demanda :


  — Si c’est le même, sait-on pourquoi il a changé de nom ?


  — Non, il n’y a aucune explication. Pas plus que je n’ai trouvé de trace de papiers d’identité qui justifieraient ce changement. Sauf que le changement aurait été opéré entre son départ pour l’Arabie et son retour. Il est parti en tant que Pierrick ; il serait revenu sous le patronyme de Falhun.


  — Pourtant, fit Soazic, il a bien dû présenter des documents lorsqu’il a acheté la maison du Gannaeg ?


  — Cette maison ne lui appartient pas. Je me suis posé, en effet, les mêmes questions que vous, et j’ai appelé un ami notaire qui m’a confirmé que la maison avait été acquise au nom d’un certain Al Ghamdi, résident en Arabie Saoudite. Pour aller plus loin, j’ai sollicité mes contacts dans le milieu des banques et c’est ainsi que j’ai su que tout l’argent qui arrivait à Esquibien venait d’un compte ouvert à Jersey, lui-même alimenté par une banque saoudienne.


  — Autrement dit, Pierrick-Falhun n’est qu’un prête-nom ?


  — C’est bien mon impression.


  Gwenn resta pensif avant de reprendre :


  — Donc, les cadeaux à la commune d’Esquibien proviennent directement des fonds d’un Sheikh arabe. Mais pour quelle raison ce type voudrait-il se transformer en généreux donateur ? Ça n’a pas de sens !


  C’est Soazic qui envisagea une réponse plausible :


  — Imaginons que leur but soit de faire du prosélytisme. Ils ont intérêt, dans un premier temps, à effacer l’image négative qui colle à la peau de l’islam depuis les attentats du 11 septembre. Or, il n’est pas sans provisions le Sheikh ! Seulement, des dons en provenance d’un puissant Émir risquent de susciter la méfiance tandis que s’ils proviennent d’un breton catholique, c’est complètement différent.


  — Catholique ? demanda Guy.


  — Il était assidu à la messe du dimanche. Nous devons d’ailleurs rencontrer le Recteur pour en savoir plus à ce sujet.


  — Et toujours dans la même idée, ça expliquerait la présence de Seif Al Islam à Esquibien, fit Soazic.


  — Youenn Marec ? Ce type aussi est dans le coup ? répondit Guy, l’air surpris.


  — On dirait que cela te perturbe, fit Gwenn.


  — Et comment ! dit le journaliste. Cette brute traîne une histoire de pédophilie sur Brest. Il a été sauvé in extremis parce qu’un groupe de jeunes Turcs est venu affirmer à la barre qu’au moment des faits, il jouait au football avec eux. Juste après, il est reparti à Djedda pour se faire oublier avant de ressurgir, quelques années plus tard, pour monter la mosquée de Brest. Si j’en crois le collègue qui a suivi l’affaire, cette ordure était coupable, mais la justice n’a rien pu faire. Et en plus, il avait un ténor du barreau pour le défendre.


  — Payé par le Sheikh Al Ghamdi ?


  — Oui, exact. Est-ce un hasard ? Pour revenir à notre histoire, j’ai compilé tout ce que j’ai pu trouver dans ce dossier. Il est à toi. Fais-en bon usage. Mais naturellement, si tu devais franchir la ligne blanche, il est clair que je ne t’ai rien dit.


  — Nous sommes parfaitement d’accord, mon cher Guy. Sache que j’apprécie beaucoup ton professionnalisme.


  Guy Cariou serra la main de son ami, embrassa Soazic sur la joue et lança discrètement :


  — Et si tu trouvais des cadavres dans le placard, sois gentil de m’en faire profiter !


  — Je n’y manquerai pas.


   


  ***


   


  Le couple reprit le chemin du parking.


  — Alors boss, quelle est la prochaine étape ? fit Soazic.


  — Nous avons rendez-vous après-demain chez le recteur d’Esquibien. Je vais aller faire un petit tour demain matin à Saint Renan histoire de voir. À mon avis, il doit avoir de la famille là-bas. Et toi, qu’est-ce que tu me proposes ?


  Le visage de la Bigoudène se fendit d’un large sourire complice :


  — Les coquilles Saint-Jacques, mon chéri ! J’espère que tu n’as pas oublié !


  
 
  


  Chapitre 10


  Gwenn avait enclenché le régulateur de vitesse de la petite Peugeot qu’il avait louée pour l’occasion. Il avait préféré laisser le 4X4 à Soazic en cas de nécessité. La voie express entre Quimper et Brest évoquait les mythes de la Bretagne profonde quand on prenait le temps de les admirer : de noires forêts de sapins, des vallons herbeux, des coteaux taillés à la serpe, des petites rivières serpentines hantées par les oiseaux de mer et habillées de roseaux et d’algues brunes… Le décor était planté ; il suffisait de laisser son imagination vagabonder pour s’attendre à croiser Merlin et Arthur au détour d’un chemin. À moins que ce ne soit la dame blanche, qui hélait les automobilistes imprudents…


  Brest s’ouvrit sur l’horizon tel un paravent chinois entre les flancs de la montagne et Gwenn s’engagea sur le pont au-dessus de l’embouchure de l’Elorn.


  Occupé à rêvasser, il n’avait pas trop fait attention au trafic, peu dense il est vrai à cette heure de la matinée. Mais le chauffeur de la grosse berline qui le suivait s’était bien assuré de garder ses distances pour ne pas se faire remarquer.


  Gwenn déconnecta le régulateur et contourna Brest par le nord-est pour gagner Saint Renan. Une petite recherche la veille l’avait conforté dans son idée : une madame Pierrick résidait dans ce gros bourg. Gwenn avait appelé le correspondant de France Bleue, qui était aussi celui de Ouest France, qui avait pu lui en dire davantage : c’était bien la tante d’Alan Pierrick. La vieille dame vivait recluse dans son penti et ne fréquentait guère la ville en dehors des jours de marché. Elle n’avait même pas le téléphone. C’était donc le cœur joyeux que Gwenn avait pris la route. Il avait enfin un contact intéressant, quelqu’un qui pourrait lui en dire davantage sur le mystérieux monsieur Pierrick.


  Il atteignit bientôt Guilers, village dortoir de la cité brestoise et poursuivit son chemin. Saint Renan était l’étape suivante. Madame Pierrick habitait une demeure proche du lac de Ty Colo qui servait de frontière nord à la cité, dans un petit passage étroit appelé l’allée du chemin de fer. Gwenn y engagea son véhicule en s’efforçant d’éviter les creux et les bosses. Le chemin, encadré d’une haie robuste, zigzaguait à travers le plateau et ne laissait guère de visibilité. Enfin, une trouée s’ouvrit sur la route qui donnait sur le lac que l’allée du chemin de fer longeait. Gwenn se détendit et commença à accélérer sur la ligne droite.


  Le choc arrière fut brutal. Une grosse berline venait de le percuter violemment. Sa tête heurta le dossier du siège qui amortit le coup. Jetant un œil dans le rétroviseur, Gwenn reconnut avec effroi le véhicule qui avait déjà tenté de l’occire à Plozevet. Cette fois-ci, ses chances étaient bien minces : le petit véhicule n’avait pas la puissance de son 4X4 et le passage étroit était le seul chemin possible ; il ne pouvait même pas tenter d’ouvrir la portière et de s’éjecter, les arbres le serraient de trop près. Il appuya à fond sur le champignon ; instantanément, la Peugeot vrombit et réagit tout en tressautant sur les dos-d'âne à répétition du chemin de terre. Le pilote de la berline en fit autant. Les deux voitures étaient collées pare-chocs contre pare-chocs et bientôt, l’assaillant manœuvra pour précipiter Gwenn dans le lac. Malgré ses efforts au volant ou au plancher, rien n’y faisait. L’eau se rapprochait irrémédiablement et Gwenn voyait avec angoisse le moment où sa voiture allait basculer dans le vide ; Il tenta d’ouvrir la porte : une rafale de pistolet-mitrailleur au-dessus de sa tête stoppa net sa tentative. On voulait le tuer en faisant croire à un accident. Encore ! Il freina de toutes ses forces. La grosse berline, indifférente au poids plume de la Peugeot, continua sa poussée tandis que les pneus crissaient dans un nuage de poussière. Gwenn allait mourir et la petite voiture, comme si elle aussi le savait, criait son agonie. Il ferma les yeux, attendant la bascule et se disant qu’une fois au fond du lac, il tenterait de s’échapper en nageant sous l’eau le plus loin possible. Cette idée lui mit un peu de baume au cœur et il respira profondément pour se préparer à cette éventualité. La poussière enveloppait à présent les deux voitures. Gwenn ne s’était pas rendu compte qu’il continuait de freiner. Soudain, au moment où sa vie allait se jouer à pile ou face, le véhicule s’arrêta net. L’avant de la Peugeot était déjà engagé dans le précipice. Comme un râle de victoire, l’avertisseur sonore de la berline lança un long hululement lugubre. Gwenn fut pris d’un violent tremblement, de peur, d’angoisse, de colère… Ses mains, crispées sur le volant, se détendirent et il se retourna doucement pour comprendre. La vitre éclatée du verre feuilleté latéral de la berline laissait voir une silhouette effondrée sur le volant. Le tueur n’avait pas mis sa ceinture et sa tête écrasait le klaxon. Il ne bougeait plus. Au même moment, sur l’allée du chemin de fer, une petite voiture de sport filait à toute allure vers la ville et disparut avant que Gwenn n’ait eu le temps de comprendre. Il se glissa hors de la Peugeot en prenant soin de ne pas rompre l’équilibre précaire qui maintenait encore l’arrière de sa voiture sur la terre ferme, et avança doucement vers son agresseur. Le visage du tueur était percé d’un petit trou noir au niveau de la tempe, un trou propre d’où s’écoulait un filet de sang.


  Gwenn commença à reprendre ses esprits et comprit alors qu’un mystérieux individu dans une petite voiture de sport lui avait sauvé la vie.


  Gwenn sortit son téléphone portable et appela la police. Au même moment, il entendit un grand « plouf ! » La Peugeot venait de terminer sa carrière dans le lac de Saint Renan.


   


  ***


   


  Le séjour à la gendarmerie avait été long et pénible et Gwenn avait dû raconter en détail son odyssée à plusieurs reprises. Mais finalement, les gendarmes l’avaient relâché après un coup de fil donné à l’adjudant-chef Irène Le Roy, de la brigade de Pont-l’Abbé, qui s’était portée garant pour lui. Il avait ensuite loué une autre voiture et repris la route du lac où madame Pierrick l’attendait.


  Sa charmante petite longère au jardin peuplé de nains et de champignons en plastique offrait une façade rieuse au visiteur. Bâtie en pierre de taille, elle devait remonter à quelques siècles et tenait gaillardement sa place au milieu du bosquet de saules qui faisait face au lac.


  Gwenn s’approcha de la porte cintrée et frappa plusieurs fois le heurtoir, un triskell dans la gueule d’un lion. En pure perte… personne ne répondit. Intrigué, il décida de contourner la vieille bâtisse et d’explorer l’arrière-cour. Il ne mit pas longtemps pour la trouver. La vieille dame était là : assise sur une balancelle, un livre sur les genoux, elle le fixait de son regard figé : un troisième œil au milieu du front témoignait du passage du tueur. Le teint blafard et l’absence de rigidité cadavérique qui avait déjà fait place à un début de putréfaction attestaient d’un décès de plusieurs jours au moins.


  La vieille dame vivait seule, en dehors de la ville, et personne n’avait pris conscience de son absence. Si Gwenn n’était pas venu, de longs mois auraient pu s’écouler avant qu’on ne découvre son cadavre.


  Une fois encore, Gwenn décrocha son téléphone et appela les autorités. Il reconnut la voix du gendarme qui venait juste de l’interroger :


  — Ah, c’est vous, Monsieur Rosmadec ? Alors, fit-il goguenard, on a un autre macchabée à nous proposer ?


  — Hélas, oui, répondit Gwenn.


   


  En d’autres circonstances, il aurait aimé sourire, mais le cœur n’y était pas. Il donna l’adresse au militaire et raccrocha. Puis, fidèle à son engagement, il envoya un résumé de la situation à Guy Cariou. Il n’y avait plus qu’à attendre.


  
 
  


  Chapitre 11


  Gwenn ne put regagner son domicile que fort tard dans la nuit. Les gendarmes de Saint Renan étaient devenus sourcilleux à son égard, voire suspicieux. Un assassinat dans ce gros bourg léonard était en soi étonnant, car rarissime. Quand il y en avait deux, qui plus est découvert par une seule et même personne, cela devenait carrément troublant. Gwenn n’avait que sa bonne foi pour se justifier, mais était-ce suffisant ?


  Il gara son véhicule devant la maison de Sainte Marine, et s’effondra dans le canapé. Soazic, informée par téléphone de la teneur des événements, l’avait attendue patiemment et le serra contre son cœur dès qu’il eut passé la porte.


  Gwenn avait besoin de se poser, de se ressaisir. Il voulait comprendre ce qui lui arrivait : c’était insensé ! Une simple enquête sur un citoyen d’Esquibien au-dessus de tout soupçon avait provoqué une chasse à l’homme, un meurtre de sang-froid et une tentative d’assassinat. Il était clair qu’ON ne voulait pas le laisser poursuivre ses investigations. Mais qui était ce « ON » et pourquoi ? Quel secret enfoui au fond de la mer Charles Falhun/Alan Pierrick avait-il emporté avec lui ?


  Gwenn se versa un verre d’Eddu, son whisky au blé noir préféré. Il joua avec la lumière en faisant tournoyer le liquide doré devant ses yeux comme une pythie qui cherche à décrypter l’inconnu dans une boule de cristal. Sa boisson favorite resta muette. Ce fut Soazic qui trouva les mots aptes à dédramatiser la situation :


  — Écoute-moi mon minou, tu es épuisé et tu n’es plus en état de raisonner. Je te conseille de venir te coucher et te reposer. Demain, nous reprenons les choses dans l’ordre et on construit ce puzzle.


  Gwenn la regarda en souriant. Dans ces moments d’angoisse mal maîtrisée, elle était le rocher sur lequel il pouvait toujours s’agripper et tenir en attendant les secours. Gwenn termina son verre et monta dans la chambre. À peine étendu, il s’endormit profondément. Soazic l’embrassa sur le front.


  — Bonne nuit, Gwenn. Je t’aime…


   


  ***


   


  Soazic avait vu juste. Ce fut de bonne humeur que Gwenn se leva et après une douche revigorante, il s’attabla devant un copieux petit-déjeuner. Le café, fort et corsé, le gâteau breton, moelleux et suave, le jus d’orange, frais et gouleyant, contribuèrent à raffermir sa volonté. Il avait failli perdre pied, mais à présent c’était terminé. Gwenn Rosmadec ne se laisserait plus prendre au piège. Il fallait prendre une longueur d’avance sur ses ennemis et pour ce faire, il avait une petite idée.


  — Quel est le programme aujourd’hui ? fit Soazic, heureuse de percevoir le rayonnement de son époux.


  — Je vais appeler le Recteur pour confirmer notre venue et tenter de revoir le maire d’Esquibien.


  — Tu penses trouver des réponses auprès d’eux ?


  — Peut-être ou peut-être pas. Mais je vais aussi faire gonfler ma bouteille de plongée et vérifier mon équipement.


  — Tu crois que c’est le moment d’aller taquiner les crabes ?


  — Non, pas du tout. Je pense qu’on tente de nous éloigner d’Esquibien et de notre mission pour nous empêcher de découvrir quelque chose.


  — Oui ? Et alors ?


  — Alors cette nuit, j’irai rendre visite au hangar sur pilotis qui abrite le matériel d’Ahmed.


  Le téléphone sonna. Gwenn décrocha immédiatement et écouta son interlocuteur en hochant la tête. Puis il reposa le combiné et se tourna vers Soazic :


  — C’était la gendarmerie. Mon apprenti tueur était un petit malfrat de Brest bien connu dans le milieu, un Turc de la deuxième génération. Par contre, ils ignorent encore qui pouvait bien conduire la voiture de sport.


  — L’homme qui t’a sauvé la vie ?


  — Oui, et c’est ça qui me surprend un peu. J’ai un ange gardien, mais j’aimerais bien savoir qui c’est.


  
 
  


  Chapitre 12


  Gwenn et Soazic avaient repris la route d’Esquibien en fin de matinée. Ils s’arrêtèrent dans une auberge, le Bar Breton, située au bout du port d’Audierne.


  — Tu vas voir, lança Gwenn, le chef concocte un Kig Ha Farz sublime.


  Soazic éclata de rire.


  — Dans ce domaine, je sais que je peux te faire confiance !


  Le Bar Breton était décoré comme l’intérieur d’un navire. Les murs étaient recouverts de bois peint et une statue de Capitaine à l’ancienne accueillait les visiteurs devant la caisse. La patronne, qui visiblement connaissait Gwenn, se précipita vers eux et l’embrassa avec chaleur, ce qui eut pour effet de faire monter la tension d’un cran chez Soazic. Diplomate, la dame se tourna vers la bigoudène et l’embrassa aussi en disant :


  — Vous êtes Soazic, n’est-ce pas ? Gwenn m’a souvent parlé de vous et de votre appui dans ses enquêtes.


  — Vous savez, fit Soazic en minaudant, Gwenn exagère toujours un peu !


  — Il y a du monde aujourd’hui, mais je vais vous trouver une place dans l’autre salle. Vous venez pour le Kig Ha Farz ?


  — Bien entendu ! lança Gwenn.


  — Suivez-moi.


  La grande salle était noire de monde et les discussions des convives avaient pour effet de produire un ronronnement musical qui tapissait le fond sonore de l’établissement. La patronne les mena vers une petite table où ils s’installèrent.


  — L’apéritif est pour moi, fit-elle. Un whisky breton au blé noir, je suppose ?


  — Bien sûr, fit Gwenn.


  — Et pour vous ?


  — Un kir breton, beaucoup de cidre et un peu de crème de cassis.


  — Ça marche.


  À ce moment, un autre personnage fit son apparition : un homme relativement âgé, légèrement dodu et l’air avenant :


  — Soazic, je te présente Jakez, le maître es-Kig-Ha-Farz.


  — Enchantée, Monsieur. Je crois comprendre que vous allez nous surprendre ?


  — Je l’espère, chère madame. Mais en ce moment, ce sont les commis qui font la cuisine.


  — Tu prends des vacances ? fit Gwenn.


  — Non, comme tous les ans, j’ai des clients un peu spéciaux.


  Le regard du journaliste s’alluma comme à chaque fois qu’il flairait une affaire intéressante. Du reste, il n’eut pas besoin d’attendre. Jakez, très fier de son information, poursuivit :


  — Tous les ans, je reçois un groupe de juifs intégristes, tu sais, les rabbins avec des nouilles dans les cheveux…


  — Des papillotes, tu veux dire ? fit Gwenn en souriant.


  — Des papillotes et tout leur harnachement. Alors donc, ils se rassemblent dans la chapelle de Sainte Évette, qui est mise à leur disposition pendant leur séjour.


  — Et en quoi es-tu concerné ?


  — Je les héberge et surtout je suis chargé de leur nourriture très spéciale.


  Gwenn connaissait les exigences particulières des juifs orthodoxes et il comprit tout de suite la situation. Il demanda :


  — De toute façon, tu n’as pas de contact direct avec eux ? Il doit y avoir un chef de groupe ou un guide ?


  — Oui. D’habitude, c’est un jeune type, Ephraïm. On s’entendait bien et ses instructions étaient très claires. Mais cette année, ils ont emmené une bonne femme, Esther.


  En même temps qu’il parlait, il avait baissé la voix et pris un air mystérieux, comme pour protéger un secret qu’il cachait derrière sa main en baissant la tête. Gwenn, que la situation amusait beaucoup, enchaîna :


  — Elle ne t’a pas fait des avances, au moins ?


  — Gast non ! Mais si vous voulez la voir, elle est assise près de la fenêtre.


  Gwenn tourna discrètement la tête. Il pensait découvrir une mémère du style Golda Meir. Avec stupéfaction, il constata que le guide était une jeune femme musclée, aux traits fins et délicats, qu’il aurait certainement appréciée à la une d’un magazine féminin ou sur un podium de défilé de mode. Élégamment maquillée, ses longs doigts manucurés prolongés d’ongles vernis d’un subtil rose tenaient un stylo de marque et elle écrivait des notes sur un petit calepin. Elle leva la tête, ce qui eut pour effet de faire virevolter son épaisse chevelure brune et son regard croisa celui du journaliste. Son joli visage se fendit d’un large sourire sur des dents parfaites d’une blancheur immaculée. En même temps, elle décroisa ses longues jambes fuselées sur une robe noire largement fendue. Malgré la fraîcheur ambiante, elle était chaussée d’escarpins noirs à talons aiguilles qui apportaient une touche de raffinement supplémentaire. Gwenn répondit d’un hochement de tête à ce sourire en se disant qu’il devrait songer à étudier d’un peu plus près le Talmud tandis que Soazic lançait :


  — Bon, Jakez, il vient ce Kig-Ha-Farz ?


   


  ***


   


  Le repas fut délicieux, malgré la lourde insistance de Soazic pour attirer l’attention de son époux qui, malgré lui, était tenté de jeter des regards discrets vers la fenêtre. Jakez revint vers eux :


  — Un café ?


  — Inutile, fit Soazic, nous avons rendez-vous avec le Recteur. On ne peut pas faire attendre ce brave homme, n’est-ce pas ?


  Gwenn n’avait pas eu le temps d’ouvrir la bouche que Soazic s’était déjà levée et tendait sa carte de crédit. Une fois le montant encaissé, elle lança :


  — En route !


   


  ***


   


  Massive, trapue, l’église Saint Onneau se distinguait par son clocher effilé caractéristique des lieux de culte du Finistère sud. Un porche imposant flanqué de part et d’autre de listes des morts pour la France, surmontées à gauche d’une sculpture de marin, à droite d’un poilu dans une tranchée, rappelait au visiteur l’imbrication étroite du spirituel et de l’historique dans la vie des Esquibiennois. De par son architecture romane, l’église marquait son lointain enracinement dans cette société d’agriculteurs et de pêcheurs du bout du monde dont le caractère, comme leur lieu de culte, avait été taillé dans du granit.


   


  Gwenn et Soazic pénétrèrent dans l’imposant édifice et se dirigèrent vers l’autel où le Recteur leur avait donné rendez-vous. Vêtu d’un costume gris clair à col romain, l’homme s’affairait devant une statue en compagnie d’une dame assez âgée qui s’efforçait d’épousseter les porte-cierges. Il se retourna en entendant les pas des visiteurs et les accueillit avec un large sourire plein de bienveillance :


  — Monsieur et madame Rosmadec ? Bienvenue dans la maison de Dieu !


  — Bonjour mon père, fit Soazic dont l’éducation à la bretonne lui avait appris à respecter le clergé.


  Gwenn s’approcha et serra la main de l’homme d’Église.


  — Je suis heureux de vous rencontrer, fit-il. Vous êtes un notable important dans cette petite ville et vous allez pouvoir nous aider.


  Le Recteur répondit en souriant :


  — Notable est un bien grand mot. Mais si je puis vous être utile. Monsieur le maire m’a informé de votre démarche. Vous allez écrire la vie de Charles Falhun, n’est-ce pas ? Tenez, asseyez-vous là ! dit-il en désignant des chaises.


  Puis se tournant vers la dame qui continuait de faire la poussière, il dit sur un ton très doux :


  — Merci de votre aide Marceline. Vous pouvez rentrer à présent.


  — Bien Monsieur le Recteur. Je range mon matériel dans la sacristie et je vous laisse. Au revoir.


  Elle avait lancé cela en regardant le groupe et le couple répondit à sa politesse.


  — Donc, fit le prêtre, Charles Falhun… Un curieux personnage. Figurez-vous qu’il s’était fait remarquer dès le début de son séjour ici. Vous savez qu’il vivait du côté du Gannaeg ?


  Le Recteur s’éclaircit la gorge avant de reprendre son récit :


  — Il faut savoir qu’une sorte de contrat lie les habitants d’Esquibien aux accès à l’église. Ceux qui vivent dans le sud passent par le porche principal, celui où vous êtes entrés, les autres doivent obligatoirement rentrer par la porte latérale.


  — Pour quelle raison ? demanda Soazic.


  — Je l’ignore, fit le Recteur. C’est une coutume, inscrite dans l’histoire, dont on aura oublié l’origine, toujours est-il que l’obligation perdure et celui qui ne la respecterait pas serait vite remis en place.


  — Je suppose que c’est ce qui est arrivé à monsieur Falhun ? fit Gwenn.


  — Exactement. Je pense qu’il voulait jouer la discrétion en pénétrant par le côté, mais c’était contraire à la tradition.


  — Pourquoi voulait-il se montrer discret ? demanda Gwenn intrigué.


  Le Recteur prit le temps d’une inspiration.


  — Je crois qu’il voulait être humble. En tout cas, c’était un catholique fervent. Il venait régulièrement se confesser et tous les dimanches il communiait. Son intérêt pour la commune montre d’ailleurs à quel point il se désintéressait de l’argent, mais suivait les principes de l’église et s’efforçait de partager ce qu’il avait.


  — Vous le croyiez sincère ? N’avait-il pas, peut-être, quelque chose à se faire pardonner ?


  — Il m’avait dit un jour que son séjour en Arabie, ce pays de l’islam extrême, avait renforcé sa foi et qu’il se sentait heureux dans notre communauté de croyants. Je pense qu’il disait la vérité pour avoir côtoyé d’autres expatriés qui avaient fait le même constat.


  — Mon père, fit Soazic, vous savez qu’il avait de la famille à Saint Renan, dans le nord Finistère. Pourquoi, selon vous est-il venu s’installer ici à Esquibien ?


  — Tiens, fit le prêtre, surpris. J’ignorais qu’il venait du pays léonard. Je croyais qu’il était simplement venu s’installer ici parce que l’endroit lui avait plu, comme c’est le cas de beaucoup d’autres étrangers.


  — Finalement, un bon paroissien, un citoyen bien intégré, un individu tout à fait recommandable ?


  — Oui, je crois que l’on peut dire cela. Du reste, lors de son décès en mer, beaucoup de gens sont venus assister à la messe que j’avais dite pour le repos de son âme.


  À ce moment, une porte claqua dans la sacristie. Le Recteur n’y prit pas garde. Probablement Marceline qui partait. Gwenn se leva de sa chaise.


  — Vous nous avez été très utile, Monsieur le Recteur. Nous allons pouvoir poursuivre nos investigations et préparer le document destiné à Monsieur le Maire.


  — Vous êtes très gentil, monsieur Rosmadec. Je n’ai pas l’impression de vous en avoir beaucoup appris. Ceci dit, je reste à votre disposition.


  Prise d’une inspiration subite, Soazic demanda :


  — Dites-moi, j’ai une question qui n’a rien à voir avec cette histoire, mais qui m’intrigue. Vous savez que la chapelle de Sainte Évette est utilisée par un groupe de juifs ?


  — Oui, ils viennent tous les ans. D’habitude, ils s’installent dans la dune, mais cette année, ils ont sollicité l’usage de la chapelle et comme elle était disponible, le maire, avec mon accord, l’a mise à leur disposition.


  — Cela ne vous perturbe pas ? osa Soazic.


  — Je comprends votre réaction, fit le prêtre. Quelque part, nous sommes tous des enfants du même livre même si nous en avons écrit quelques chapitres supplémentaires. Alors cette disposition va dans le sens de la compréhension entre les peuples.


  Soazic hocha la tête tandis que Gwenn serrait la main du Recteur.


  — Merci encore pour votre aide.


  Le couple reprit le chemin du porche, laissant l’homme à ses occupations. Le contraste entre le soleil extérieur et la pénombre apaisante de l’église força Gwenn à cligner des yeux et attendre que ses pupilles se soient adaptées. Il entendit alors un discret appel :


  — Psst ! Monsieur Rosmadec !


  En se retournant, il constata stupéfait que Marceline se tenait sur le côté du mur d’enceinte et lui faisait signe de s’approcher.


  — Monsieur Rosmadec, Monsieur le Recteur est un brave homme, mais il ne voit pas tout. Moi, il faut que je vous dise. Ce Falhun, c’est un diable !


  — Que voulez-vous dire ? fit Gwenn.


  — Oh, il jouait bien son jeu de bon chrétien, mais moi, je sais que c’est pas vrai. Voyez-vous, j’habite un penti pas très loin de sa villa. Alors je passe souvent à vélo devant chez eux. Il y a plein de gens « drôles dans leur tête » là-dedans ! Des gens pas comme nous ! Et souvent, ils sortent la nuit pour amener un zodiac en mer sur la plage du Trez Goarem.


  — Vous savez Marceline, le fait que ces gens soient différents ne doit pas pour autant nous permettre de les juger !


  — Alors pourquoi sont-ils si discrets quand ils sortent ? Et pourquoi chargent-ils des sacs sur ce Zodiac ? Ils vont pas à la pêche tout de même ! Et la nuit ? Je vous le dis : c’est un diable, ce Falhun. Et moi, je lui ai jamais fait confiance.


  — Je peux vous demander ce que vous faisiez de nuit sur la plage ?


  Offusquée qu’on ait pu soupçonner son intégrité, Marceline réagit tout de go :


  — J’étais allée chercher des bigorneaux parce que pendant la journée, j’ai pas le temps. Et puis, c’était une grande marée. Enfin bref, alors que j’étais dans les rochers, je les ai vus arriver avec leur grosse voiture, tirer le bateau jusqu’à l’eau et là, ils ont vidé le coffre qui était plein de gros sacs pour les mettre à bord. Ensuite, il y en a deux qui sont partis en mer tandis qu’un autre ramenait la voiture et la remorque.


  — Comment savez-vous qu’ils venaient de la villa du Gannaeg ?


  — J’ai reconnu la grosse voiture, fit Marceline. Et le chauffeur aussi, un gros type avec une barbe rousse.


  Le regard de Gwenn croisa celui de Soazic. Ils s’étaient compris sans se parler : Youenn Marec ! L’Imam de la mosquée de Brest !


  — Vous ne savez pas où est allé le Zodiac ? fit Soazic.


  Marceline prit un air plein d’assurance :


  — Si, gast ! Mon mari travaille à la gare maritime. Alors quand je lui ai raconté cette histoire, il m’a dit les avoir vus aller jusqu’au canot de la SNSM et ensuite, ils sont passés au vieux hangar et enfin, ils sont retournés au port où la voiture est venue les chercher.


  Gwenn se fendit d’un large sourire.


  — Marceline, vous nous avez été très utile. Je vous demande naturellement de garder tout ça pour vous, question de sécurité.


  — Pour sûr, fit la dame. Mais vous savez, je ne suis pas la seule à m’intéresser à ces cocos-là !


  — Ah oui ? Et qui d’autre serait sur leur piste ?


  Marceline se fit triomphante :


  — Les zouaves installés dans la chapelle de Sainte Évette. Ils ont raconté au Recteur que c’était pour leur culte. Alors pourquoi mon mari les a vus avec des grosses jumelles dans le clocher à espionner la mer ? Justement quand le Zodiac est arrivé ?


  Tout en parlant, Marceline s’était campée sur ses jambes, mains sur les hanches, toisant Gwenn de toutes ses certitudes.


  — Oui c’est curieux, fit Gwenn. Écoutez, nous avons rendez-vous avec monsieur le maire. Il y a peut-être une explication très simple à tout cela.


  — Ouais ! fit la vieille dame. C’est un diable !


  Et Marceline tourna les talons, enfourcha son vieux vélo posé contre le mur et s’éloigna à grands coups de pédales vers le sud.


  Soazic regarda Gwenn, l’air complice :


  — Eh bien, toi qui voulais du sport, tu es servi. Je suppose qu’on va chez le maire à présent.


  — Tout juste. En route !


  Ils n’eurent pas à marcher beaucoup : la mairie avait été bâtie non loin de l’église. Lorsqu’ils pénétrèrent dans le hall d’accueil, la secrétaire les reconnut immédiatement et s’empressa de les mener vers l’escalier en disant :


  — Monsieur et Madame Rosmadec ! Je suis heureuse de vous revoir ! Monsieur le maire vous attend.


  Et, se retournant vers une porte entrouverte sur une pièce latérale, elle lança :


  — Hubert, préparez trois cafés !


  Didier le Goffic s’était penché par-dessus la rambarde en face de son bureau pour héler les arrivants. Il avait l’air tout excité.


  — Ah Gwenn ! Montez ! J’ai une bonne nouvelle à vous annoncer !


  Le couple ne se fit pas attendre et bientôt ils étaient installés dans les mêmes sièges face à la même table que lors de leur précédente visite.


  Toujours aussi grand seigneur, Hubert servit les cafés en silence puis quitta la pièce sur la pointe des pieds. Le maire avait posé une liasse de documents sur la table qu’il brandit joyeusement en disant :


  — Savez-vous ce que c’est ?


  — Quelque chose de bien précieux pour que cela suscite un tel engouement de votre part, fit Gwenn en souriant.


  Le premier magistrat de la ville reposa les feuillets sur la table avec autant de précautions que s’il s’était agi d’un manuscrit de l’Empire romain :


  — Vos visas pour Djedda ! Je les ai eus, enfin !


  — Voilà en effet une très bonne nouvelle, répondit Gwenn.


  — Et ce n’est pas tout, continua le maire. Voici vos billets d’avion. Vous partez dans deux jours !


  — Ça, c’est du rapide. Permettez-moi de vous féliciter. Obtenir un visa pour ce royaume qui méprise les mécréants, c’est remarquable. Mais si vous le permettez, je voudrais vous faire un premier bilan de nos investigations. Avant toute chose, connaissez-vous un certain Alan Pierrick ?


  — Non pas du tout, fit le maire. Pourquoi ?


  — Parce que, fit Gwenn très sérieux, c’est le vrai nom de Charles Falhun.


  — Quoi !


  — Surpris, n’est-ce pas ? Mais ce n’est pas tout, continua Gwenn. Il était originaire de Saint Renan dans le nord Finistère où il avait encore une tante. Figurez-vous que lorsque je l’ai retrouvée, elle avait une balle entre les deux yeux !


  — Gast ! fit le maire, interloqué. Mais pourquoi…


  Sa question se perdit dans l’éther tandis que son regard cherchait dans celui de Gwenn une possible réponse.


  — Je n’en sais strictement rien pour le moment, répondit Gwenn, mais j’ai bien l’intention de le savoir. Dites-moi, vous êtes au courant qu’un groupe de juifs orthodoxes squatte la chapelle sur le port ?


  — Bien entendu. Ils viennent tous les ans pour des séances de prières. Habituellement, ils pratiquent leur rite dans les dunes à l’abri des regards, mais cette année, ils m’ont contacté pour me demander l’autorisation d’utiliser la chapelle de Sainte Évette.


  — Ça ne vous a pas semblé étrange ? fit Gwenn.


  — Non. Ils m’ont dit que le groupe vieillissait et qu’ils avaient froid dehors. C’est la raison pour laquelle ils demandaient l’autorisation de faire usage de la chapelle. Bien entendu, j’ai demandé l’avis du Recteur et comme il n’y voyait pas d’inconvénient, je leur ai accordé cette autorisation. Ils sont très discrets, ne perturbent pas la vie de cette ville, alors… !


  — Certes, reprit Gwenn, mais savez-vous qu’ils aiment bien regarder les bateaux sur le port avec des jumelles puissantes en haut du clocher ?


  Le maire haussa les épaules, fataliste.


  — En soi, ça n’a rien de répréhensible, même si a priori, ça peut sembler curieux.


  — Ils ne surveillent pas n’importe quel bateau, monsieur le Goffic. Ils s’intéressent plus particulièrement au Zodiac de votre ami Ahmed.


  Le maire resta sans voix. Gwenn se voulut apaisant.


  — Naturellement, ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais je ne crois pas trop au hasard. Au fait, avez-vous fait des essais en mer à bord de la nouvelle vedette ?


  — Non, fit le maire. Je ne serai autorisé à monter à bord que lorsque tous les équipements seront installés et l’embarcation vérifiée. Question de sécurité… Rappelez-vous que c’est lors d’un essai avec cette machine que Charles Falhun a disparu.


  — Oui, c’est exact.


  — Du reste, continua le maire, Ahmed m’a appelé pour me dire combien il regrettait son attitude envers vous. Il souhaite vous le dire lui-même et vous attend chez lui pour le thé.


  — C’est gentil de sa part, fit Soazic.


  — Pourquoi pas ? dit Gwenn. Il a peut-être des choses à nous dire lui aussi. Vous êtes des nôtres ?


  — Tout à fait. Je vous attendais d’ailleurs pour y aller.


  — Avant cela, Monsieur le Maire, j’aimerais vous conter ce qui m’est arrivé depuis que je m’occupe de votre affaire.


  Et Gwenn reprit par le menu tous les événements, des tentatives d’assassinat aux soupçons et aux doutes quant aux dires des protagonistes de cette sombre affaire. Enfin, Gwenn mentionna le nom de Youenn Marec, Iman de la mosquée de Brest. Le maire était abasourdi. Ce qui, au départ, ne lui avait semblé qu’une simple affaire de valorisation d’un citoyen honorable, prenait un tour particulièrement complexe et avait ébranlé ses certitudes. Soazic le rappela à la réalité du moment.


  — Le seigneur Ahmed Al Ghamdi nous attend. Ne perdons pas de temps. En route !


  
 
  


  Chapitre 13


  Lorsque le 4X4 parvint au Gannaeg, la grille du domaine était largement ouverte, comme si son propriétaire avait voulu faire oublier l’aspect désagréable de leur première visite. Gwenn engagea son véhicule à l’intérieur et se rendit comme la dernière fois jusqu’à la porte de chêne qui permettait d’accéder à l’antre du Saoudien.


  Celle-ci était également ouverte et, probablement alerté par le son du moteur diesel, Ahmed fit son apparition sur le porche en arborant un grand sourire.


  Il s’approcha de la voiture et ouvrit galamment la porte de Soazic, éberluée devant ce changement radical d’attitude. Le maire, qui avait pris place à l’arrière, descendit également en lançant :


  — Bonjour Ahmed ! Comment ça va ?


  — Ah ! Monsieur Le Goffic ! Comment allez-vous ? Et votre dame, comment se porte-t-elle ?


  À merveille ! mon cher Ahmed. Tout au moins, aux dernières nouvelles. Elle est partie quelques jours à l’aventure avec sa belle-sœur en combi-Wolkswagen.


  Ahmed marqua un temps d’arrêt en se demandant si le maire ne se payait pas sa tête, mais celui-ci ne lui laissa pas le temps de réagir :


  — Ahmed, si on passait au salon, il fait un peu frais à l’extérieur !


  En fait, le maire avait trouvé un prétexte pour mettre un terme aux habituels salamalecs de l’Arabe. Complices, Gwenn et Soazic croisèrent son regard en souriant.


  Cette fois-ci, Ahmed Al Ghamdi laissa passer Soazic devant lui en indiquant le chemin du bout de son bras tendu.


  — Avancez, chère madame, vous connaissez ma maison.


  — Vous êtes charmant, Ahmed, lui fit-elle. C’est votre ami Marec qui vous a donné un cours de galanterie à la française ?


  L’Arabe se figea de surprise, mais très vite se reprit.


  — Vous voulez parler de ce frère qui m’a rendu visite l’autre jour ? Non, rassurez-vous. Je ne le fréquente pas plus que cela. Mais il vient parfois ici pour que nous parlions ensemble de mon pays. Vous savez qu’il y a vécu quelques années, n’est-ce pas ?


  — Oui, fit Soazic. C’est là-bas qu’il a appris à lire…


  — À lire ? fit Ahmed.


  — Le Coran ! dit Soazic. Mais nous ne sommes pas venus ici pour parler de votre belle religion qui sait si bien protéger les épouses et les filles…


  Gwenn sentit que la discussion allait déraper, aussi reprit-il la main.


  — Vous vouliez nous parler, Ahmed.


  Le maire confirma :


  — C’est bien ce que vous m’avez dit au téléphone, mon cher ami.


  Le visage du Saoudien s’apaisa. Les choses rentraient dans l’ordre. Il allait pouvoir reprendre le fil du sujet. Il claqua des mains deux fois. Le jeune domestique noir fit son apparition avec deux plateaux chargés de gâteaux et de biscuits. Il servit le thé avant de disparaître aussi discrètement qu’il était entré.


  — Servez-vous ! fit Ahmed qui lui même empoigna une grosse tartelette. Oui, je voulais vous dire à quel point j’étais désolé de la mauvaise impression que j’ai pu vous donner lors de votre dernière visite. Je suis impardonnable. Disons qu’il n’est pas dans mes habitudes de recevoir des étrangers et encore moins dans ce pays qui n’est pas le mien. Je suis sincèrement confus.


  En même temps qu’il parlait, Soazic l’observait attentivement. Sa connaissance de l’âme humaine lui avait souvent permis de percer à jour les blindages les plus résistants. Et en l’espèce, elle sentait que cet homme jouait un rôle. Ce n’était plus l’orgueilleux Prince du désert qui parlait, mais un robot programmé pour réciter une belle histoire. Certes, l’homme était assez intelligent pour envelopper son récit de toute la crédibilité nécessaire et apparemment, Didier Le Goffic avait reçu le message.


  — Je vous crois, Ahmed, et vous remercie de votre sincérité, fit le maire. Sachez que les événements récents commencent sincèrement à m’inquiéter et si je suis ici, c’est aussi pour que vous éclairiez notre lanterne.


  — Je m’efforcerai de répondre à toutes vos questions, Monsieur le Maire.


  — D’abord, saviez-vous que Charles Falhun s’appelle en réalité Alan Pierrick ?


  — Pardon ? fit l’architecte naval. C’est impossible. C’est mon oncle, le frère de ma mère et il s’appelle Falhun.


  — Vous en êtes sûr, Ahmed ?


  — Mais oui… Évidemment ! Comment pouvez-vous imaginer une chose pareille ?


  À nouveau, les sens de Soazic se tendirent. Une imperceptible crispation des lèvres avait accompagné la déclaration de l’arabe, trahissant une forme d’hésitation.


  — Soit, fit Gwenn. Maintenant, dites-moi, avez-vous, vous ou votre oncle, des ennemis susceptibles de vouloir contrecarrer son projet ?


  Ahmed s’enfonça dans son fauteuil, avala un peu de thé brûlant et reposa sa tasse.


  — Non. Pas à ma connaissance. Du reste, mon oncle ne voulait faire que du bien autour de lui. Il n’y avait aucune raison que l’on s’oppose à lui.


  — Je veux bien vous croire, Ahmed. Pourtant, Monsieur Rosmadec a été par deux fois victime de tentative d’assassinat, et ce depuis qu’il vous a rencontré. Je ne veux pas dire que vous en êtes responsable. Mais je me demande s’il existe un rapport entre cela et l’affaire qui nous concerne.


  Ahmed prit à nouveau le temps de déguster son thé avant de répondre.


  — Je suis navré de ce qui vous arrive, Monsieur Rosmadec, mais je n’y suis strictement pour rien et je n’ai aucune raison de croire que les projets de mon oncle soient liés à votre problème.


  Ahmed avait fait cette déclaration avec une expression maîtrisée. L’homme avait repris la maîtrise de son jeu. Il était revenu dans son rôle initial. L’improvisation ne lui convenait pas, mais quand il s’agissait de jouer un jeu, il savait faire.


  Le domestique noir fit à nouveau son entrée pour débarrasser la table et proposer davantage de thé. Ils refusèrent poliment et l’homme s’éclipsa.


  — Votre domestique est très stylé, fit Soazic en connaisseuse. Il vient aussi d’Arabie ?


  — Non, répondit Ahmed. Nous ne pouvions pas avoir de visa pour mon personnel. Je l’ai embauché en France. Il est Éthiopien. Nous avons beaucoup de personnel originaire de ce pays, car ils sont très efficaces, aussi, lorsque j’ai recherché quelqu’un pour travailler ici, j’ai été très heureux de le trouver.


  — Vous êtes passés par une agence en spécifiant vos critères ? demanda Soazic. Je suppose que vous le rémunérez conformément à la loi française, n’est-ce pas ?


  Ahmed pinça les lèvres. Visiblement, les lois de la République étaient le cadet de ses soucis, mais il hocha la tête d’un air approbateur.


  — Naturellement. Du reste, il est certainement mieux payé que n’importe quelle fille de ferme que vous trouvez dans cette région.


  — Je vois, fit Soazic. Eh bien, tant mieux pour lui.


  — Il va être temps de nous quitter, Ahmed. Ceci dit, compte tenu des circonstances, je vous demanderai de collaborer entièrement avec les services de la mairie et surtout de permettre à Monsieur Rosmadec de remplir à bien sa mission.


  — Mon soutien indéfectible vous est tout acquis !


  Soazic regarda l’Arabe au fond des yeux tandis qu’il prononçait ces paroles et eut la certitude que l’individu mentait…


   


  ***


   


  Dans la voiture qui les ramenait à la mairie, le premier magistrat d’Esquibien se sentait rassuré.


  — Vous voyez bien qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter, Monsieur Rosmadec.


  — Dites, fit Gwenn, ce n’est pas vous qui avez reçu une rafale de pistolet-mitrailleur au-dessus de votre tête.


  — J’en conviens, répondit Didier Le Goffic. Ce que je veux dire, c’est qu’il n’y a pas de lien entre le projet à mener et ceux qui vous ont attaqué.


  — Vous avez sans doute raison, Monsieur le Maire. De toute façon, dans deux jours, nous serons en Arabie et l’on devrait en savoir davantage.


   


  ***


   


  Gwenn et Soazic avaient laissé Didier Le Goffic devant sa mairie d’où il était reparti vers son domicile et ils avaient fait mine de quitter la ville. Mais Gwenn se gara sur le port d’Audierne et patienta une petite heure avant de revenir sur ses pas. Il poursuivit sa route jusqu’au port de Sainte Évette et gara sa voiture devant le parking du centre nautique.


  En février, la nuit tombe très vite et le froid encourage les promeneurs à rentrer à l’abri chez eux. De fait, la zone était déserte.


  Quelques lampadaires ponctuaient d’un rai de lumière la route incurvée devant le parking et Gwenn prit soin de se garer à l’extrémité la plus sombre.


  S’assurant que personne ne l’observait, il s’équipa rapidement en plongeur aguerri. Une fois la bouteille d’air comprimé placée sur son dos et bien arrimée au gilet gonflable, il se dirigea vers la mer, toute proche cette fois-ci, car la marée avait monté. La paire de palmes sous le bras, il marcha jusqu’à ce que l’eau atteigne la taille puis fixa son masque et emboucha le détendeur. L’arrivée régulière de l’air, comprimé à la pression ambiante, parvint à ses poumons, calme et tranquille. Il se laissa glisser dans l’eau noire et fixa ses palmes aux pieds. Enfin, satisfait, il jeta un œil à sa boussole de poignet et mit le cap vers le hangar désaffecté.


  La profondeur augmentait régulièrement et il se stabilisa dès qu’elle eut atteint six mètres. Un œil toujours rivé au compas étanche, l’autre autour de lui pour éviter tout objet flottant qui aurait été source de nuisance, il poursuivit sa progression silencieuse vers son objectif.


  Le monde du silence prenait de nuit une autre dimension. Sans un entraînement régulier, Gwenn aurait probablement cédé aux appels de la panique, mais c’est d’un coup de palme régulier qu’il s’avança vers les pilotis du bâtiment. Il s’accrocha d’une main au pilier, se stabilisa pour se mettre en position verticale et alluma avec précaution sa lampe torche sous-marine. Le deuxième pilier apparut immédiatement dans le faisceau de la lampe. Il était parvenu à l’extrémité gauche de la construction. La rampe de lancement du canot de sauvetage s’engageait vers la mer et il se trouvait près d’un des piliers, tout proche de la structure principale du fait de la marée. Il éteignit sa source de lumière et tout doucement commença à remonter, les sens aux aguets. Le silence lui confirma qu’aucun moteur de bateau ne tournait autour de sa zone d’immersion. Alors, d’un dernier coup de mollet, il se propulsa hors de l’eau.


  La ligne lumineuse de la côte dessinait un pointillé irrégulier, mais bien visible. Il fixa son regard vers le point d’où il était parti : les deux phares du 4X4 allumés en permanence confirmaient son isolement. Soazic au volant, armée d’une puissante paire de jumelles marines, avait pour mission de surveiller l’environnement et si jamais un souci quelconque était envisagé, elle devait passer en position d’alerte avec ses feux clignotants.


  Gwenn leva la tête. Apparemment, il n’y avait personne à l’extérieur. Il ôta ses palmes et les accrocha à un bout qui devait servir à amarrer les bateaux puis fit de même avec son harnachement respiratoire. Il s’assura que l’ensemble restait un peu en dessous de l’eau, invisible et facile à dénouer en cas de départ précipité. Il se hissa sur la rampe avant de se rendre rapidement sur la corniche étroite qui bordait le hangar. Couvert de sa combinaison noire, il était parfaitement invisible. Le mur du bâtiment était percé de trois fenêtres à hauteur d’homme. Gwenn s’approcha de la première. Elle était verrouillée, mais un panneau de bois noirci avait été plaqué à l’intérieur pour l’occulter complètement. Il poursuivit son enquête et constata qu’il en était de même avec les deux autres. Il s’efforça de percevoir les sons susceptibles de provenir de l’intérieur. Marceline avait dit qu’un homme restait là en permanence. Si c’était le cas, il devait dormir. Revenant sur ses pas, il atteignit le devant de la construction face au large. L’immense gueule qui s’ouvrait autrefois sur les canots de sauvetage était close, mais une petite porte latérale avait été creusée dans le mur pour l’accès des hommes. Gwenn la poussa avec précaution. À sa grande surprise, elle s’ouvrit facilement et en silence sur des gonds bien huilés. Plié en deux, il se glissa dans l’ouverture béante qu’il referma partiellement derrière lui.


  Le hangar était sombre : aucune lumière ne trahissait la moindre présence humaine. Aucun bruit ni ronflement non plus. Gwenn se risqua à allumer sa torche en réglant la puissance à minima. Dans le halo rougeâtre, il distingua immédiatement des sacs empilés contre le mur. Gwenn se demanda s’il ne s’agissait pas de ceux qui avaient été transportés par le Zodiac. Fixant sa lumière sur l’un d’entre eux, il s’efforça d’y lire les inscriptions imprimées. Malheureusement, celles-ci avaient été volontairement effacées. Toutefois, il remarqua une poudre grisâtre autour de l’empilement. Il se pencha et frotta les particules entre le pouce et l’index, puis il approcha ses doigts de son nez pour tenter de percevoir une odeur. Et la réponse olfactive fut immédiate : du ciment. C’était des sacs de ciment que les sbires d’Ahmed s’efforçaient de transporter de nuit dans leur Zodiac. C’était complètement idiot ! Quel intérêt y avait-il à venir discrètement par la mer pour transporter des sacs de ciment ? Rien ne pouvait l’aider à y voir plus clair. Il poursuivit son exploration. Une table bancale apparut dans la lumière avec, dessus, une théière et des mugs. Et puis, curieusement, Gwenn découvrit une maquette de l’Odet à Quimper avec les bâtiments, les ponts, le tribunal, les remparts et même la cathédrale. La hauteur d’eau avait été indiquée en maxima et minima selon les marées. Le quartier de la cathédrale avait été peint en un cercle rouge dont l’épicentre était au milieu de la rivière. « Curieux ! songea-t-il. Ça doit être le passe-temps du gardien ! Rien d’intéressant en soi ». Soudain, Gwenn sentit sous son pied quelque chose de dur. Il se pencha et orienta sa torche vers l’objet : du câble électrique bleu ou rouge autour d’un bout de bois. Probablement les restes d’une réparation des anciens canots d’autrefois. Sans intérêt, semblait-il. Gwenn allait poursuivre son investigation lorsque soudain, le fond de la porte par laquelle il était entré claqua contre le mur. Quelqu’un venait de rentrer à l’intérieur en la poussant violemment d’un coup d’épaule. Son sang se figea dans ses veines. Mais très vite son instinct de survie reprit le dessus. Il coupa immédiatement la lumière et attendit. Un puissant faisceau s’alluma vers le mur de la porte côté mer. L’inconnu ne semblait pas avoir remarqué sa présence. Gwenn se fondit contre la paroi. Le faisceau continua de trouer sa route vers l’intérieur et se rapprocha de la table. Une main pénétra dans l’espace lumineux pour saisir un mug qui disparut aussitôt dans le noir. Gwenn entendit le glouglou du thé froid dans le gosier de l’individu. En même temps, l’autre main s’était posée sur la table avec, crispée entre les doigts, un automatique prolongé d’un silencieux. Le gardien ! L’homme chargé par Ahmed de protéger les secrets du hangar.


  Ayant déjà eu affaire à ces individus, Gwenn savait qu’il n’avait rien à en attendre. Il commença à se glisser silencieusement le long du mur pour rejoindre la porte. Dans le noir absolu, il devait progresser à tâtons en s’efforçant de ne rien faire qui puisse attirer l’attention du tireur. Il progressa petit à petit en direction de la sortie. L’absence de réaction du tueur le rassura et l’encouragea à poursuivre plus rapidement. Main contre le mur, il avançait à petites enjambées et distinguait la forme grisâtre de la porte à quelques encablures. Cela le rassura et l’incita à accélérer. Cette porte devenait le lieu d’attraction le plus important du monde et il fallait qu’il l’atteigne le plus vite possible. Plus que quelques mètres. C’était bon. Gwenn relâcha un peu la tension pour se préparer à bondir à l’extérieur. Mal lui en prit : son pied heurta une pièce métallique qui roula sur le sol. Immédiatement, le faisceau de lumière se dirigea droit sur lui, mais il eut la présence d’esprit de sauter sur le côté pour l’éviter. En même temps, une première balle vint se ficher sur le sol à l’endroit où il se trouvait encore quelques secondes plus tôt. La deuxième partit s’enfoncer dans la porte. Il était piégé. À genoux pour éviter le faisceau qui balayait l’espace au-dessus de lui, il sentit contre sa main l’objet qui avait roulé : une tige de métal ! Il la saisit et la lança avec vigueur vers l’autre bout du bâtiment, provoquant un vacarme épouvantable accompagné d’une rafale de balles étouffée par le silencieux. Le tueur avait fait feu dans la direction du son, laissant à Gwenn quelques instants pour s’éclipser et se jeter dans l’eau. Il nagea vers son équipement, saisit son détendeur et se laissa tomber au fond de l’eau où il s’empressa de chausser ses palmes. Puis il se dirigea vers l’arrière du bâtiment, sous le plancher où il ne pouvait guère être repéré et refit surface près d’un pilier. L’homme avait longé la corniche et tirait des coups de feu au hasard. Au même moment, Gwenn s’aperçut que Soazic avait enclenché le signal de détresse. Un danger ! Il perçut alors le bruit sourd d’un moteur de bateau qui s’approchait. Il plongea immédiatement et, grâce à sa boussole, mit le cap vers le centre de voile. Le son du moteur s’amplifia : visiblement, les marins à bord avaient été informés de la présence d’un intrus et le recherchaient. Plusieurs spots lumineux apparurent en surface tandis que des coups de feu atténués par les silencieux trouaient l’eau de toutes parts. Gwenn ne donnait pas cher de sa peau. Ils devaient le traquer grâce aux bulles qui éclataient à la surface. S’il continuait, il allait immanquablement se faire repérer. Il tenta alors une ruse : respirant à fond pour remplir ses poumons, il ôta son harnachement et gonfla la bouée qui remonta et fut immédiatement trouée comme un gruyère. Mais Gwenn s’était propulsé de toutes ses forces vers le rivage en s’efforçant de rester sous l’eau le plus longtemps possible. Bientôt à bout de sa réserve d’air, il remonta prudemment et fit un tour sur lui-même pour faire le point. Le Zodiac, car c’était lui, progressait à une vingtaine de mètres à petite vitesse. Un grand barbu à la proue brandissait une arme et fouillait du regard les mouvements de l’eau. Gwenn reprit de l’air, mais au moment où il allait replonger, le barbu le vit et tira immédiatement. La balle frôla sa tête. Il changea de direction pour tromper ses agresseurs. Mais il commençait à sentir la fatigue et le froid lui peser. Sa résistance risquait d’être amoindrie. Au jeu du chat et de la souris, les hommes du Zodiac avaient l’avantage. Il leur suffisait d’attendre qu’il remonte, de le repérer et de l’abattre. Gwenn sentit que ses poumons brûlaient. Il lui fallait respirer coûte que coûte. Il remonta prudemment, ne laissant apparaître que son visage pour respirer.


  À bord, ils étaient plusieurs et malgré son effort de camouflage, il fut très vite repéré. Il entendit des ordres donnés en arabe et le Zodiac bondit dans sa direction. Un des assaillants leva son bras armé, mais, curieusement, se figea dans son geste et bascula par-dessus bord. Gwenn eut tout juste le temps de distinguer une tache rouge sang qui étoilait son front. Le Zodiac s’arrêta et les autres le hissèrent à bord puis firent demi-tour aussi vite que possible. Gwenn sortit la tête de l’eau et respira à pleins poumons. Il ne comprenait rien à ce qui venait de se produire, mais il reprit le chemin de la côte avec ce qui lui restait de forces.


  Titubant sur la grève, il tomba dans les bras de Soazic qui s’était précipitée pour le secourir en pataugeant dans les vagues.


  Passant le bras autour de son épaule, Gwenn se laissa guider jusqu’à la voiture et il s’effondra à l’arrière. Sautant derrière le volant, Soazic lança le 4X4 sur la route de Sainte-Marine.


  
 
  


  Chapitre 14


  Petit à petit, Gwenn reprit des forces et se sentit peu à peu capable de s’asseoir et de parler. Sa première réaction fut de dire à Soazic :


  — Surtout tu ne rentres pas à la maison !


  — ???


  — Ils nous connaissent. Ils vont se douter que c’était moi qui les ai chatouillés dans leur bunker. À leur place, je foncerais directement à mon adresse pour mettre un terme au problème.


  — D’accord, qu’est-ce qu’on fait ?


  — Tu vas chez Dom Tranchet à Combrit.


  — Ton copain de cornemuse ?


  — Lui-même. Personne ne saura que nous nous sommes réfugiés là-bas. Ensuite, on saute dans le premier avion pour Paris et on s’envole pour l’Arabie.


  — D’accord. C’est parti. En attendant, repose-toi. Il faut que tu sois en forme pour continuer.


  Gwenn haussa les épaules.


  — Ça va déjà mieux. Raconte-moi ce que tu as vu !


  Soazic ralentit l’allure du 4X4 et se détendit :


  — Comme prévu, j’étais derrière le volant avec les jumelles. Je t’ai vu émerger devant le bâtiment et rentrer à l’intérieur. Tout était calme. Mais soudain, un type est arrivé par l’extérieur, il a longé la balustrade et est rentré derrière toi. Comme tu étais aussi dedans, je n’ai pas pu te prévenir. Mais je t’ai vu sortir précipitamment et sauter à l’eau. C’est là que j’ai compris que tu avais eu affaire à ce type, mais que tu t’en étais tiré. Seulement, à peu près au même moment, j’ai vu le Zodiac qui arrivait du large et l’autre qui faisait des grands signes. J’ai mis en route les warnings pour tenter de te prévenir. La suite, tu la connais.


  — Pas tout à fait, fit Gwenn. Mon ange gardien est encore intervenu. Et j’aimerais bien savoir qui c’est.


  Soazic se fendit d’un large sourire.


  — Maintenant, avec moi, tu en as deux. Ne te fais pas de soucis, tu es en vie, c’est l’essentiel.


  Le 4X4 poursuivit sa route dans la nuit noire, contourna Pont-l’Abbé et s’engagea sur la route de Combrit, en direction de la maisonnette où résidait Dom Tranchet.


  — Au fait Gwenn, vu l’heure qu’il est, tu devrais appeler ton copain et lui expliquer que tu arriveras habillé en marsouin, histoire qu’il ne soit pas trop surpris !


  — Tu as raison, ange gardien bis ; je fais ça tout de suite.


   


  La petite chaumière de Dom avait l’avantage d’être tapie derrière une haie de rhododendrons. Perpendiculaire à la rue principale, sa façade donnait sur un jardin cultivé avec soin où se mêlaient harmonieusement les légumes du potager et les fleurs décoratives. Au fond, un garage au toit d’ardoises attendait les visiteurs, la porte cochère largement ouverte. Soazic s’y engagea directement et Dom, qui attendait devant, referma immédiatement. Un autre accès au fond du garage permit aux fuyards de sortir et tous trois traversèrent en hâte le jardin pour gagner la maison.


  Dom était un grand bonhomme rigolard à la chevelure hirsute et bouclée comme sa barbe qui encadrait son visage. Vêtu de son éternel pull marin d’un bleu délavé et de son vieux pantalon de toile rousse, il aurait pu figurer sur ces tableaux du XIXe siècle dépeignant les retours de pêche à la sardine. Par habitude et par écologie aussi, il avait longtemps porté des sabots de bois. L’âge aidant et le besoin de confort se faisant plus insistant, il était passé aux baskets, mais, coquetterie culturelle, il les avait choisies marron en souvenir de ses anciennes chaussures.


  Dom ouvrit la porte de sa chaumière et fit entrer ses hôtes. Son épouse Annick attendait, l’air un peu anxieux. À ses côtés, son superbe braque hongrois au poil bronze et aux yeux d’or était assis, attendant les ordres de son maître.


  — Couchée, Geisha ! fit-il.


  La chienne gagna son panier près de la cheminée, s’y glissa pour se mettre en boule et posa la tête sur le rebord pour suivre la conversation.


  Gwenn voulut s’excuser :


  — Dom, je suis désolé de te déranger à cette heure tardive, mais…


  Il n’eut pas le temps de finir. Le joyeux compagnon lui coupa la parole. Gentiment, mais fermement :


  — Tu sais parfaitement que tu ne me déranges pas. C’est à ça que ça sert, les amis ! D’abord, tu vas te changer et prendre une petite douche parce que je dois te dire que tu trimbales une odeur de poisson pas frais, et ensuite, tu me raconteras ton histoire derrière un verre de whisky au blé noir.


  Se tournant vers Soazic, il demanda :


  — Annick a préparé la chambre d’amis. Est-ce que tu veux te reposer ?


  — Honnêtement Dom, je suis crevée, mais je n’ai pas envie de dormir.


  Annick intervint à son tour :


  — Mets-toi dans le fauteuil. Je vais te préparer une infusion bien chaude. Ensuite, tu te sentiras mieux.


   


  Le ruissellement de l’eau chaude sur sa poitrine et son visage avait détendu Gwenn et nettoyé les derniers miasmes accumulés au cours de cette nuit dantesque. Il se sécha, s’enveloppa dans un peignoir trop grand pour lui et regagna le salon où Soazic dégustait à petites lampées la décoction d’Annick. Indifférente en apparence aux mouvements des personnages, Geisha gardait un œil sur la scène du fond de son panier.


  La première gorgée de whisky réveilla les papilles et les terminaisons nerveuses du palais avant de réchauffer la glotte et le gosier. Gwenn appréciait particulièrement cet arrière-goût que véhiculait le blé noir et qui évoquait avec chaleur les paysages de sa Bretagne. Complètement détendu, il détailla toute son histoire, depuis la commande du maire d’Esquibien jusqu’à son épopée nocturne. Dom l’avait écouté en silence. Puisant dans sa sagesse ancestrale, il questionna Gwenn :


  — Pourquoi n’as-tu pas appelé immédiatement la gendarmerie ?


  — D’abord, fit Gwenn, parce que je n’avais pas envie de leur expliquer mon intrusion délibérée dans une zone privée. Ensuite, parce que tu me connais, Dom. J’aime bien gérer mes problèmes tout seul. C’est parfois risqué, mais ça me laisse davantage de souplesse pour réagir.


  — Eh oui, fit le joyeux drille. Je te reconnais bien là, hélas. Mais quand tu auras une balle entre les deux yeux, Soazic n’aura pas assez des siens pour pleurer.


  — Tu as raison Dom. Mais on ne se refait pas. Et du reste, jusqu’à présent, ça ne m’a pas trop mal réussi.


  — Et maintenant, quel est le programme ?


  — Demain soir, nous prenons le vol de Quimper pour Paris avant d’attraper celui d’Air France qui part le lendemain pour Djedda. Mais je voudrais te confier une petite mission…


   


  ***


   


  Le reste de la nuit avait été calme. Gwenn et Soazic prirent un repos bien mérité sous la couette en plumes d’oie et le matin, l’écrivain public retrouva son ami pour préparer la petite expédition que ce dernier devrait mener.


  Vers neuf heures, Dom grimpa dans sa vieille camionnette, Geisha à ses côtés, et prit la route de Sainte-Marine. Arrivé devant l’école du village, il y gara son véhicule et se dirigea avec la chienne en laisse le long de la ruelle qui menait au lotissement où Gwenn et Soazic avaient élu domicile. Il longea bientôt la haie de conifères qui protégeait leur maison et décrocha la laisse. Assise à ses côtés, Geisha attendait. Dom se pencha à son oreille, indiqua la haie et susurra :


  — Cherche, cherche !


  Le braque se glissa immédiatement sous les sapins et trotta dans le jardin de Gwenn, la truffe au vent. Dom écarta doucement les branches pour suivre sa progression. Soudain, la chienne s’arrêta et se mit à gronder. Elle avait sans nul doute débusqué quelque chose. Dom scruta le jardin, caché derrière la haie et il le vit : un type un peu basané sortit de derrière le vieux chêne qui marquait le coin du jardin des Rosmadec. Il portait un automatique à la ceinture qu’il tira vivement et prit le temps d’y visser un silencieux. Dom siffla le rappel. Geisha, obéissante, abandonna le visiteur qui rengaina avant de retourner à sa cachette.


  Dom remit la laisse et flatta le visage de son braque en la félicitant :


  — Bravo Geisha ! Bon travail ! Gwenn avait raison…


   


  ***


   


  Le portable de Gwenn sonna. Sur l’écran s’afficha le visage du maire d’Esquibien.


  — Allô, Monsieur Rosmadec ?


  — Bonjour Monsieur le Maire. Des nouvelles ?


  — Depuis ce que vous m’avez raconté, je suis naturellement devenu très prudent à l’égard d’Ahmed. Mais figurez-vous qu’il est venu ce matin à la mairie pour prendre de vos nouvelles.


  — C’est très aimable de sa part, fit Gwenn. Et pour quelles raisons ? demanda-t-il goguenard.


  Gwenn se doutait bien qu’Ahmed avait été informé de son expédition nocturne. Peut-être même était-il lui-même à bord du Zodiac.


  — Eh bien, je n’étais pas là, aussi a-t-il discuté avec Hubert, qui lui a indiqué que vous partiez pour Djedda. Le pauvre garçon croyait bien faire, mais il n’est pas impossible que si Ahmed n’est pas le gentil garçon que l’on croyait, vous risquiez d’avoir un comité d’accueil peu sympathique en Arabie.


  — Effectivement, c’est ennuyeux, répondit le journaliste. Mais grâce à vous, j’ai un coup d’avance et je saurai me méfier.


  — Franchement, fit le maire, je commence à me demander si cette histoire en vaut vraiment la peine. Et j’ai une autre information à vous communiquer. Avez-vous entendu parler du « céréales killer » ?


  Un peu étonné, Gwenn répliqua :


  — Pas du tout. De quoi s’agit-il ? Un tueur de carottes sur Esquibien ?


  Le maire ne releva pas l’humour du journaliste, mais poursuivit :


  — Il y a quelques années sévissait un groupuscule anarcho-autonomiste. Leur idée, c’était l’indépendance de la Bretagne par la révolution. Ils s’étaient fait connaître par des opérations spectaculaires sans gravité qui faisaient davantage rigoler qu’autre chose. Mais un jour, ils ont voulu frapper plus fort. Ils ont creusé un tunnel pour atteindre le sous-sol d’une usine américaine de moteurs diesel. L’objectif était de faire exploser l’usine. Mais ils ont mal calculé les distances et se sont arrêtés au milieu d’un champ de maïs, et ce sont les tiges qui ont explosé, d’où ce surnom donné par un journaliste à leur chef : le « céréales killer ».


  — Quel rapport avec notre affaire ? demanda Gwenn.


  — Figurez-vous que ce killer, c’était Youenn Marec.


  Gwenn éclata de rire. Ainsi donc, l’imam auto proclamé de la mosquée de Brest était passé par la case anarchiste. Cela en disait long sur le personnage.


  Mû par une inspiration subite, Gwenn demanda :


  — Au fait, comment cela se passe-t-il avec vos juifs orthodoxes ?


  — Je n’ai rien à signaler de leur part, répondit le maire, surpris. Pourquoi cette question ? Vous pensez que leur présence ici a un rapport avec notre affaire ? Ce n’est pas possible, ils viennent tous les ans.


  — Oui, vous avez sans doute raison. Je me fais trop facilement du cinéma. De toute manière, nous décollons demain comme prévu et je reste en contact.


  — Le consul général Eddy de Glaines est informé de votre arrivée. Il va prendre toutes les dispositions pour vous accompagner dans vos démarches. Bonne chance !


  — Merci Monsieur le Maire. À bientôt !


  Gwenn raccrocha. Cette histoire d’ange gardien le travaillait depuis un moment. Les données récoltées auprès de Marceline lui avaient mis la puce à l’oreille. Mais la rencontre fortuite avec la superbe guide des rabbins d’Esquibien avait davantage aiguisé son imagination. Il y avait là quelque chose qui ne collait pas dans le puzzle, quelque chose qu’il lui fallait rattacher avec une autre partie de l’histoire, mais il ne disposait pas encore de tous les éléments pour constituer un ensemble cohérent. Gwenn glissa ces morceaux épars dans un coin de son cerveau en attendant de pouvoir les assembler correctement le moment venu.


  
 
  


  Chapitre 15


  Le grand oiseau métallique d’Air France avait survolé la mer Rouge et entamait sa descente vers Djedda, le port d’arrivée de tous les pèlerins en partance pour La Mecque, toute proche.


  Le nez collé au hublot, Soazic contemplait, fascinée, la teinte ocre du désert qui, au loin, venait tutoyer l’océan. Le commandant de bord prit la parole : « Mesdames et messieurs, nous allons bientôt atterrir à Djedda. Le personnel de bord va passer parmi vous pour prendre toutes les revues et les bouteilles d’alcool afin de respecter la législation en vigueur. Merci de respecter scrupuleusement ces consignes. Je souhaite un agréable séjour aux passagers qui vont débarquer ici… »


  Soazic se tourna vers son époux et demanda :


  — Qu’ils récupèrent les bouteilles, je comprends, mais les revues ?


  — Les femmes sont voilées ici, fit Gwenn ; je dirais même plus, elles sont bâchées comme des camionnettes. Alors la moindre image d’un bout de peau féminine, ça les défrise, ces coincés du bulbe. Ceci dit, sache qu’il existe un marché noir de l’alcool alimenté par les Princes saoudiens eux-mêmes.


  — Pourquoi eux ? fit Soazic. Ils ont assez d’argent avec le pétrole, me semble-t-il.


  — L’appât du gain, Soazic. Les bouteilles de whisky, vendues dix fois leur valeur, transitent par leurs jets privés que les douaniers ne sont pas autorisés à fouiller. On ne touche pas à la propriété d’un Prince. Il y a même eu un jour un Consul de France qui s’est pris au jeu. Mais comme il voulait une trop grosse part du gâteau, il a été dénoncé par les transitaires libanais.


  — Et personne ne dit jamais rien ?


  — Parfois, il faut laisser un lampiste en pâture au bon peuple. Alors, on arrête un ou deux Pakistanais qu’on accuse d’être les responsables et on les décapite en place publique.


  — C’est horrible ! Quel pays !


  — Ils n’ont jamais signé la Déclaration des droits de l’homme de l’O.N.U, mais ils sont tellement gavés de pétrole qu’on feint de l’ignorer. Leurs problèmes : les femmes, l’alcool et les religions autres que l’Islam.


  — Tu veux dire qu’il n’y a pas d’église sur ce sol.


  — Non, leur présence est formellement interdite. Ils considèrent que le sol de l’Arabie est sacré et donc la présence d’une construction religieuse autre que la leur serait un blasphème. Maintenant, il y a d’autres raisons moins avouables. Lorsque l’Iran est devenu une République islamique, les Iraniens ont demandé que La Mecque et Médine, les deux lieux saints de l’islam, deviennent des zones internationales. Bien évidemment, le roi d’Arabie a refusé tout net et s’est fait appeler alors le Gardien des deux saintes mosquées. Résultat, les autres religions ont été définitivement bannies du sol d’Arabie.


  — Oui, fit Soazic. La politique et la réalité du terrain. Mais dis-moi, j’ai lu qu’il y avait beaucoup d’expatriés philippins. Eux sont catholiques, non ?


  — Beaucoup travaillent comme infirmiers dans les cliniques du royaume pour un salaire ridicule et des contrats limités dans le temps. Mais je me souviens d’une histoire à ce propos. Un prêtre catholique philippin qui organisait des messes pour ses compatriotes avait été dénoncé et condangé à être exécuté pour prosélytisme. Figure-toi qu’avant l’exécution, le fils de l’ambassadeur d’Arabie aux Philippines a été kidnappé et les ravisseurs ont exigé la libération du prêtre, faute de quoi l’enfant serait restitué à son père en petits morceaux. Le prêtre a discrètement été embarqué dans un vol pour Manille et on n’en a plus entendu parler.


  — Dois-je comprendre qu’ils fonctionnent par rapport de force ?


  — Exactement, fit Gwenn. Je me souviens avoir interviewé l’Ambassadeur de France à l’occasion d’un reportage sur l’Arabie. Et il m’avait dit ceci : « Les Saoudiens, c’est simple. Vous prenez les couilles, vous serrez et ensuite vous négociez ! »


  — C’est une plaisanterie ? fit Soazic, choquée.


  — Pas du tout. C’était une manière simple et directe de me dépeindre la réalité des rapports humains dans ce pays. Je dois admettre, avec l’expérience, qu’il avait raison. À propos des femmes, regarde un peu !


  Deux superbes jeunes arabes, vêtues d’un jean très moulant et d’un T-shirt de marque, venaient de se lever et se dirigeaient vers les toilettes.


  — Dis donc, vieux cochon ! Tu t’intéresses aux jeunettes, maintenant ?


  — Pas du tout Soazic. Je veux te faire comprendre la réalité du pays dans lequel nous allons intervenir. Et je peux déjà te dire qu’elles ne sont pas allées se maquiller.


  De fait, les deux Saoudiennes sortirent des toilettes au bout d’un moment, le corps recouvert d’une abaya noire, cette grande cape qui enveloppe le corps féminin et d’un voile qui leur couvrait les cheveux. Lorsqu’elles passèrent devant le couple, Soazic ne put s’empêcher de leur lancer, goguenarde :


  — De retour au pays ?


  La jeune femme regarda son interlocutrice en souriant, lui fit un clin d’œil et répondit dans un français impeccable :


  — Oh ! Juste pour les vacances…


  Et elle poursuivit son chemin dans un grand mouvement vaporeux de sa cape noire.


  Le choc du train d’atterrissage rappela les deux voyageurs à la réalité de la situation. Progressivement, l’Airbus poursuivit sa route sur le tarmac en direction des bâtiments de l’aéroport. Il longea une immense série de constructions blanches en forme de tentes devant laquelle attendaient des centaines d’autocars jaunes.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Soazic


  — Le terminal des pèlerins de La Mecque. Ils sont pris en charge pendant tout le pèlerinage et surveillés de très près. Depuis l’attentat pour lequel le G.I.G.N. français est intervenu, les Saoudiens sont devenus extrêmement chatouilleux question sécurité.


  L’Airbus s’arrêta enfin tandis qu’une noria de véhicules venait l’encercler comme des abeilles autour d’une fleur. Deux hommes en treillis, armés de mitraillettes, accompagnés d’un troisième en tenue locale pénétrèrent dans l’habitacle et traversèrent l’appareil.


  — Qu’est-ce qu’ils veulent ? demanda Soazic.


  — Ils veulent faire semblant de vérifier que nous n’avons pas d’alcool ou de revues dégradantes à bord et nous allons faire semblant de le leur laisser croire.


  — Et qui c’est le type en tenue de Bédouin ?


  — Lui, c’est un « moutawah », un membre de la police religieuse. Ils se font appeler pompeusement « les gardiens de la morale et de la vertu ». Regarde sa robe. Elle s’arrête au-dessus du mollet. Tu sais pourquoi ? Pour que le tissu ne vienne pas trop frotter et ne provoque des sensations érotiques.


  Soazic haussa les épaules.


  — Bande de dingues !


  
 
  


  Chapitre 16


  Un autocar climatisé les avait emmenés jusqu’au bâtiment des arrivées et, alors que Gwenn préparait les passeports, un petit bonhomme basané et moustachu s’approcha de lui.


  — Monsieur Rosmadec ? Je suis Ibrahim, le chauffeur du Consul général, fit-il en anglais.


  Gwenn se tourna vers son interlocuteur. Un Indien visiblement, probablement originaire de l’Inde du Nord et certainement musulman, vu le nom qu’il portait.


  — Bonjour Ibrahim. Merci de nous accueillir.


  Se tournant vers sa femme, il la présenta :


  — Et voici mon épouse, Soazic.


  — Bonjour madame. Bienvenue. Voulez-vous me donner les passeports je vous prie, je vais m’occuper des formalités. Installez-vous dans un fauteuil en attendant.


  L’homme n’avait pas laissé à Gwenn le temps de répondre. Il était parti avec les deux documents dans un bureau annexe dont la porte vitrée portait une inscription en arabe. Au bout d’un moment, il en ressortit, fit signe à Gwenn et Soazic de le rejoindre et tous les trois sortirent par le passage réservé aux diplomates.


  — Efficace, Ibrahim ! fit Gwenn en récupérant son passeport


  — Le chef de la police est un ami du Consul et il aime bien le Johnny Walker, répondit l’Indien en rigolant.


  Parmi les curieux et autres passagers qui déambulaient dans le hall, un individu avait repéré le manège d’Ibrahim et fixait attentivement les deux Français pour mieux mémoriser leur visage. Vêtu lui-même de la robe blanche traditionnelle et du keffieh à damier blanc et rouge, il se fondait dans la foule ; bien malin aurait été celui capable de le repérer.


  En sortant, Soazic se sentit inondée de soleil. C’était un peu comme une lourde chape qui lui tombait sur le corps et ce passage brutal de la zone climatisée à l’extérieur était étourdissant.


  — Au moins, songea-t-elle en chaussant ses lunettes de soleil, nous ne serons pas venus pour rien. Autant profiter.


  Ibrahim les mena jusqu’à un gros 4X4 blanc dont les plaques d’immatriculation vertes témoignaient de son appartenance au corps diplomatique. Tous trois grimpèrent à bord, Ibrahim mit le contact, alluma la climatisation et lança le véhicule sur l’immense autoroute qui menait à Djedda.


  Soazic continuait d’observer autour d’elle. De très grosses maisons à l’esthétique moderne étaient éparpillées sur le sol pierreux. Une armée de jardiniers, pour la plupart immigrés, s’acharnait à maintenir la verdeur d’une pelouse à grands coups de jets d’eau. Sur la route, de grosses voitures américaines côtoyaient des pick-up chargés de produits divers, parfois même de dromadaires qui balançaient leurs têtes pour capturer un peu de fraîcheur.


  L’arabe qui les avait repérés à l’aéroport était à présent au volant d’une discrète, mais puissante petite Honda et les suivait à distance.


  Les constructions se firent bientôt plus nombreuses et resserrées. Enfin, ils furent dans la ville.


  — Djedda est très moderne, fit Ibrahim. Et surtout, lorsque l’argent coulait à flots, le maire de l’époque a décidé d’en faire un musée à ciel ouvert. C’est pour cela que vous verrez régulièrement aux ronds-points des sculptures d’artistes de renommée mondiale. Tenez, regardez devant vous !


  Le 4X4 avait atteint un carrefour au milieu duquel une immense bicyclette se dressait à quinze mètres de hauteur.


  — C’est le monument au cycliste inconnu, fit Ibrahim, une réalisation du sculpteur espagnol Julio Lafuente. Et figurez-vous qu’il a fait ça avec des matériaux de récupération.


  — Impressionnant, fit Soazic. Il y a beaucoup de cyclistes ici ?


  — Je n’en ai jamais vu, répondit Ibrahim, le sourire aux lèvres. Mais nous avons aussi des créations de Calder et même un pouce de César, le sculpteur français.


  — Ah ! répondit Soazic, intéressée. On peut le voir ?


  — Hélas, non. Autrefois, il avait été érigé sur le front de mer, mais les Moutawahs ont estimé que c’était un symbole sexuel inacceptable et l’ont fait retirer sans considération aucune pour le travail de l’artiste.


  — Qu’est-il devenu ? demanda Gwenn.


  — Le maire l’a récupéré et l’a mis dans le jardin de son palais. Mais voilà, nous arrivons.


  La voiture s’approcha d’une grande maison protégée par de hauts murs devant laquelle des policiers saoudiens armés et en uniforme montaient la garde. Gwenn regarda sa montre : dix — sept heures. Il ne serait pas fâché de se poser et de récupérer un peu. Gravissant les marches du perron, il constata la présence d’un bonhomme un peu rond, barbu et dont les yeux égrillards trahissaient à la fois l’intelligence pétillante et la bonne humeur. Malgré la chaleur ambiante, il était vêtu d’un costume gris et arborait une cravate en soie du plus bel effet. S’adressant à ses hôtes, il leur lança :


  — Bienvenue à Djedda, Monsieur Rosmadec.


  Puis se tournant vers Soazic, il se pencha, prit son bras et effleura ses doigts en un élégant baisemain.


  — Mes hommages, Madame Rosmadec. Je suis Eddy de Glaignes, Consul général à Djedda. Mais entrez donc vous mettre aux frais. Ibrahim… !


  — Oui, Monsieur le Consul.


  — Vous rangez la voiture et je vous retrouve demain. Et dites au personnel de service de déposer les bagages de nos invités.


  Ibrahim disparut sans mot dire tandis que Soazic prenait plaisir à retrouver la fraîcheur du Consulat.


  Dans la rue, la petite Honda passa sans s’arrêter et poursuivit son chemin.


  Une dame européenne, les cheveux courts aux reflets légèrement roux, dans une élégante robe de soie beige, fit son apparition. Se tournant vers ses hôtes, elle se présenta :


  — Brigitte de Glaignes. Bienvenue dans notre maison.


  Décoré avec soin et bien équipé, le salon salle à manger du Consul général était un lieu agréable à vivre. Des tableaux modernes de bon goût couvraient les murs, des tapis aux couleurs discrètes s’associaient aux tentures. Quelques bibelots ornaient les tables basses judicieusement installées près des canapés.


  Indiquant un large sofa, la maîtresse des lieux les engagea à s’asseoir. Son mari en fit autant tandis qu’un domestique en livrée blanche vint prendre les commandes.


  — Je crois savoir, fit Eddy de Glaignes, que vous appréciez le whisky breton au blé noir, n’est-ce pas Monsieur Rosmadec ?


  — C’est exact, fit Gwenn surpris. Mais comment…


  — Oh, simple détail que m’a confié notre excellent ami Didier le Goffic. Et pour vous Madame ?


  — Je crois qu’un jus de fruit frais m’irait très bien.


  Le domestique disparut sans un mot et revint avec les commandes ainsi que deux coupes de champagne.


  — Bienvenue dans l’Arabie Heureuse, Felix Arabia, comme l’avaient appelée les Romains.


  — Ech’ed mad ! fit Gwenn en Breton. À votre santé !


  — Bien. Monsieur Rosmadec, je suis très heureux de votre visite. Voyez-vous, je suis au courant de votre mission et je dois vous dire que, pour d’autres raisons, cela nous intéresse tout particulièrement. Je vous propose ce soir de profiter de mon hospitalité et demain matin nous aurons une première réunion autour de cette table avec d’autres partenaires que j’ai conviés sur ce sujet.


  — Et si vous voulez piquer une tête dans la piscine, n’hésitez pas, fit Brigitte.


  — Je crois que ce sera avec grand plaisir, répondit Soazic.


  — Dites-moi Monsieur le Consul, je suis un peu étonné des fastes que vous attribue la République française. Vous avez beaucoup de chance !


  — Les circonstances, fit le Consul. Voyez-vous, Djedda était la capitale du royaume avant d’être remplacée par Ryad et ceci était la résidence de l’Ambassadeur de France.


  — Ah ! Je comprends mieux à présent.


  — Eh bien, si vous le voulez, nous allons dîner et ensuite Brigitte vous montrera votre chambre.


  
 
  


  Chapitre 17


  La nuit avait été réparatrice. Brigitte de Glaignes avait proposé à Soazic de faire un tour en ville avec elle et Ibrahim les avait emmenées.


  Autour de la grande table, la salle de séjour s’était mue en salle de réunion et quatre nouveaux venus avaient pris place en attendant que le Consul fasse les présentations.


  — Monsieur Rosmadec, nous allons travailler sur l’affaire qui vous a mené ici et pour ce faire, j’ai convié des partenaires qui nous seront très utiles.


  Se tournant vers le personnage assis à sa droite, il déclara :


  — Voici Thierry Tanière, mon Consul adjoint !


  Gwenn le salua comme il se doit. Vêtu d’un costume noir aux allures austères, le consul adjoint arborait une crinière révélatrice de son dynamisme. Gwenn lut dans son regard une volonté et une détermination sans faille. Un bon serviteur de l’État. Eddy de Glaignes poursuivit :


  — Monsieur Didier Vaillant, directeur du Centre Franco-Saoudien. Monsieur Vaillant vous expliquera pourquoi je l’ai convié.


  Didier Vaillant se fendit d’un grand sourire franc et chaleureux. Âgé d’une quarantaine d’années, il portait un élégant costume clair qui structurait sa stature athlétique. Le troisième larron se tourna vers Gwenn.


  — Voici Monsieur Edgard Gasparian, chef d’entreprise à Djedda, mais également concerné par notre sujet.


  Edgard Gasparian était grand, très grand. Bien qu’il fût assis, Gwenn considéra que l’homme devait mesurer au moins un bon mètre quatre-vingt-dix. Son nom à la consonance arménienne ne surprit guère l’écrivain public. Une importante diaspora arménienne s’était éparpillée à travers le Moyen-Orient. Travailleurs et intelligents, les Arméniens avaient su trouver leur place dans les Émirats et contribuer à leur réussite économique. Les yeux chaussés de larges lunettes rectangulaires, l’entrepreneur serra la main de l’hôte du Consul en disant, affable :


  — Bienvenue à Djedda, Monsieur Rosmadec.


  — Enfin, je vous présente notre attaché militaire, le lieutenant de vaisseau Robert Geminsberg.


  L’officier, vêtu d’un impeccable uniforme blanc, se fendit d’un salut militaire et lança un « Bonjour Monsieur ! » tonitruant.


  Pratiquement chauve, l’officier de marine arborait un large sourire qui exprimait une chaleur humaine communicative. Il devait faire bon de travailler sous les ordres de cette armoire à la voix de stentor.


  — Bien, fit Eddy de Glaignes, vous avez la parole, Gwenn. Expliquez-nous la raison de votre venue ici.


  Gwenn obtempéra. Il raconta la demande du maire d’Esquibien, les recherches effectuées sur le personnage, le changement de nom opéré par celui-ci, ses liens avec l’Arabie et en particulier la famille Al Ghamdi et la présence du neveu Ahmed en Bretagne. Gwenn évita de s’étendre sur les aspects sordides de l’affaire, mais le Consul général l’encouragea à poursuivre.


  — Didier le Goffic m’a fait part des soupçons que vous portiez sur vos interlocuteurs. Parlez sans crainte, Gwenn, nous sommes ici pour vous aider.


  Gwenn regarda le groupe d’hommes qui l’entourait. Il s’aperçut que Thierry Tanière avait pris des notes sur un petit carnet. Eddy de Glaignes l’encouragea du regard et, finalement, Gwenn leur fit part de ses aventures, n’omettant rien depuis l’assassinat de la tante de Charles Falhun jusqu’à son équipée nocturne dans l’entrepôt.


  Curieusement, le Consul aurait pu avoir l’air surpris, il n’en laissa en tout cas rien paraître. Les autres non plus d’ailleurs, sauf peut-être l’Arménien qui hochait la tête à chaque rebondissement de l’affaire. Le Consul général reprit la parole :


  — Voyez-vous, Monsieur Rosmadec, habituellement, le consulat ne s’engage pas sur un projet comme le vôtre qui relève d’un mandat privé. Mais il s’avère que nous avons des… comment dire… doutes sur les bonnes intentions du Prince Al Ghamdi en France. En fait, notre centre d’écoute basé à Djibouti a intercepté des échanges téléphoniques émanant du prince et faisant état d’un projet d’attentat en Bretagne. Mais très vite, il a modifié ses méthodes de communication et par la suite, il nous a été impossible d’en savoir davantage. Néanmoins, nous avons été chargés de suivre de plus près les agissements de ce Saoudien. Comprenez que votre demande d’information et votre région d’origine nous ont intéressés au plus haut point. Enfin, nous nous interrogeons sur l’absence de contact de ce Monsieur Pierrick depuis qu’il a quitté le territoire. Il s’avère qu’il était un membre influent de l’association « La Maison des Français » et pour rien au monde il ne les aurait laissés sans nouvelles. Mais je vais d’abord passer la parole à Monsieur Vaillant qui a reçu Ahmed au Centre.


  — Merci, monsieur le consul, fit le directeur du Centre Franco-Saoudien. D’abord, je dois vous expliquer que le Centre est basé sur un partenariat entre l’Arabie et la France, ce qui me vaut des visites régulières des autorités saoudiennes pour s’assurer qu’un lieu de prière est bien prévu et utilisé et qu’aucune femme ne participe aux cours de français que nous donnons. Un jour, j’ai été contacté par le Prince Al Ghamdi pour inscrire son fils Ahmed. Il souhaitait qu’Ahmed suive des cours de français parce qu’il voulait l’envoyer en métropole pour parfaire son éducation. Mais comme il allait assister à des cours collectifs, le Prince souhaitait que son neveu y soit incognito. Nous l’avons donc inscrit à un cours de débutant et très vite, le professeur auquel je l’avais confié est venu me dire que ce pauvre Ahmed n’était pas très doué pour les langues étrangères. J’en ai informé le Prince très diplomatiquement et celui-ci m’a proposé que des cours particuliers lui soient donnés au palais.


  — C’est ce que vous avez fait ? demanda Gwenn.


  — Habituellement, on évite ce genre de requête, mais quand celle-ci émane d’un Prince de sang royal, la diplomatie prend le pas sur le règlement. Donc, j’ai envoyé un jeune professeur au palais trois fois par semaine. Au bout d’un mois, ça n’avait toujours rien donné. Ahmed lui-même avait admis qu’il préférait les maths et fut envoyé par son père dans une université américaine pour devenir ingénieur.


  — Il était bon en maths, mais nul en langues ? fit Gwenn un peu dubitatif.


  — Il était nul partout si vous me permettez l’expression.


  — Pourtant, il aurait été diplômé d’une école américaine selon vous.


  — Tout s’achète aux USA, Monsieur Rosmadec. Même les titres d’ingénieur. Et comme son université était perdue quelque part dans les Rocheuses et que le Prince Al Ghamdi s’est efforcé de leur offrir une rétribution confortable, il a pu s’assurer de leur discrétion totale sur les résultats réels de son fiston.


  — Dites-moi, fit Gwenn, comment se comportait-il lorsqu’il était au Centre ?


  — Toujours très discret dans ses relations avec les autres élèves. Et très croyant. Pour rien au monde il n’aurait manqué une prière même si celle-ci avait lieu au milieu d’un cours. Je l’ai vu une fois s’emporter contre d’autres Saoudiens qui n’avaient pas une foi aussi affermie que lui.


  Le Consul général reprit la parole :


  — Merci Monsieur Vaillant. Monsieur Gasparian, ici présent, est directeur d’une usine de fabrication de verres et de miroirs. Dans le cadre de son activité, il a été sollicité par le Prince pour installer des glaces dans le palais. Mais je vous laisse poursuivre Monsieur Gasparian.


  — Effectivement, fit le grand bonhomme, le Prince Al Ghamdi m’avait convoqué dans son palais pour que j’y installe une galerie de miroirs. Curieusement, il voulait des miroirs sans tain.


  — Pour voir sans être vu ? fit Gwenn.


  — Oui exactement. J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’une forme d’embellissement de sa maison.


  — Et vous lui avez posé la question ?


  — Monsieur Rosmadec, répondit Edgard, dans ce pays, il faut savoir quand on peut et quand on ne peut pas poser de questions. Comme il lui fallait faire appel à d’autres sociétés, j’ai vite su de quoi il s’agissait et j’ai mené ma petite enquête. J’ai très vite compris qu’il s’agissait plutôt de créer des zones secrètes dans le palais.


  — Mais, fit Gwenn, en quoi cette lubie pouvait-elle vous inquiéter ?


  — Ici, répondit Gasparian, lorsque vous pénétrez les secrets d’alcôve, vous prenez toujours le risque de servir de pâture aux requins de la mer Rouge. J’en savais déjà assez, mais pas suffisamment pour me protéger. Donc, grâce à mes contacts, j’ai obtenu des copies des plans de transformation de sa maison et constaté qu’effectivement, c’étaient des pièces secrètes. Mais pour y faire quoi ? Poussé par ma curiosité, j’ai poursuivi mes investigations. Et grâce aux domestiques indiens du Prince, j’ai découvert qu’un matériel de chimie avait été installé et que le chimiste était déjà au travail.


  — De la drogue ? fit Gwenn.


  — Nous n’en savons rien, répondit le Consul général. Par contre, nous avons appris que le chimiste est de nationalité tchèque et arrive en droite ligne de Prague. Je suis en train de chercher à connaître son identité auprès de mes homologues du Consulat de Tchéquie.


  Le Consul fit une pause et poursuivit ses explications :


  — Depuis quelque temps, nous avons constaté des opérations de virements de fonds importants entre les comptes du Prince et certaines associations musulmanes de Bretagne via une banque installée à Jersey. Naturellement, vous allez me dire que cela n’a rien de répréhensible. Voyez-vous, ce qui nous a mis la puce à l’oreille, c’est la présence dans ce jeu de Youenn Marec. Cet individu est davantage connu pour ses frasques que pour son engagement religieux. Or, il a été invité ici en Arabie par le Prince lui-même après être passé au tribunal pour une histoire sordide dont, curieusement, des témoins providentiels l’ont tiré d’affaire. En même temps, nous avons découvert qu’un imam saoudien parti avec un visa de touriste s’était évanoui dans la nature du côté de Brest. Enfin, le changement de nom opéré par votre sujet d’étude nous a intrigués. La description que votre épouse m’en avait faite au téléphone coïncidait avec celle de Pierrick, mais je ne connaissais pas de Falhun. Pourquoi Alan Pierrick est-il devenu Charles Falhun ? Nous avons donc poussé le raisonnement plus loin : et si Charles Falhun n’était pas Alan Pierrick ? S’il s’agissait de deux personnes différentes ? Qui pourrait le prouver, Monsieur Rosmadec ?


  Un léger sourire traversa le visage de Gwenn.


  — Quelqu’un de sa famille évidemment, quelqu’un qui pourrait indéniablement le reconnaître ou au contraire déclarer que celui qui se fait appeler Falhun n’a rien à voir avec Pierrick. Sa tante, celle qu’on a froidement abattue pour la faire taire définitivement !


  — Vous avez tout compris, Monsieur Rosmadec. La situation est la suivante : nous sommes quasiment persuadés que le Prince Al Ghamdi prépare un mauvais coup. Il a envoyé son fils en France pour l’organiser et il le finance. Il se fait aider sur place par un individu du nom de Falhun qui va se créer un passé en empruntant celui de Pierrick. Malheureusement pour lui, il s’est noyé lors d’une sortie en mer de la vedette qu’il veut offrir à Esquibien. Le Prince n’a pas le choix. Il n’a pas le temps de trouver un remplaçant à Falhun, mais confie à Ahmed la responsabilité de l’opération. Et pour le seconder, il fait appel à Marec qu’il avait déjà embrigadé dans son délire. Nous en sommes là de notre petite enquête. Et j’aimerais bien savoir maintenant ce qu’il mijote !


  Gwenn prit le temps de digérer les informations et les interrogations du Consul général. Puis il reprit la parole :


  — Et si vous me parliez un peu de notre « client » ?


  — Vous avez raison, répondit Eddy de Glaignes. Voyez-vous, il est arrivé en Arabie au temps du boom pétrolier. Je n’étais pas encore en poste, mais Monsieur Gasparian travaillait déjà à Djedda. Il peut vous parler de cette époque.


  Le diplomate se tourna vers Edgard qui reprit la parole :


  — J’ai effectivement fait la connaissance d’Alan Pierrick lorsqu’il est arrivé. Voyez-vous, il existait, et il existe toujours d’ailleurs, une association d’entraide des expatriés dont vous parlait Monsieur le Consul, la Maison des Français. Je faisais partie du bureau et ai été amené à rencontrer Alan qui est devenu un ami.


  — Comment se comportait-il en société ? demanda Gwenn.


  — Très enjoué, très jovial. Il aimait la vie et faire la fête. Il adorait les soirées déguisées de la Maison des Français. Vous savez, la vie dans un pays musulman extrémiste est parfois pesante au quotidien et ces moments-là permettent de se défouler un peu, de se relâcher.


  Gwenn écoutait avec attention. Visiblement, le caractère d’Alan Pierrick était à l’opposé de celui de Charles Falhun. Il interrompit le discours d’Edgard pour lui demander :


  — Savez-vous s’il s’était converti à l’islam ?


  — Oui, mais uniquement pour des raisons professionnelles. Il s’était taillé une réputation d’excellent architecte à Djedda et son talent était apprécié à La Mecque. Mais pour se rendre là-bas, il est impératif d’être musulman. Ce n’était d’ailleurs pas le seul à avoir accepté cette situation. Les affaires sont les affaires. Et les Saoudiens ne sont pas dupes. Mais que voulez-vous, ils sont pris dans un corset idéologique qui n’autorise pas la moindre tolérance.


  — Comment a-t-il connu le Prince Al Ghamdi ? demanda Gwenn.


  — Ce fut plus tard, lorsqu’il s’arrangea pour faire venir sa sœur de Paris. Lors d’une soirée à la résidence de France, le Prince l’a rencontrée et courtisée. Et puis il l’a demandée en mariage.


  — Ça ne la perturbait pas d’être la troisième épouse ?


  — Les conditions d’existence qui lui étaient proposées étaient telles qu’elle a mis un voile discret sur ses idéaux. Imaginez ! On vous offre de passer d’un studio minable à Paris à une vaste maison climatisée avec vue sur mer pleine de domestiques ! Elle a vite fait son choix.


  — Et comment cela se passait-il avec les autres épouses ?


  — Elle ne les rencontrait jamais. Chacune avait sa propre résidence et le Prince passait de l’une à l’autre pendant la semaine. Si elle n’avait pas eu ce stupide accident de voiture qui lui a coûté la vie, elle aurait été heureuse à Djedda.


  — Mais elle a eu le temps de donner naissance à Ahmed et de suivre son enfance. Au fait, pourquoi ne lui a-t-elle pas appris le français ?


  — Par souci d’intégration, je suppose. Pour elle, la France était derrière, loin. Elle avait fait une croix sur son passé et avait même appris l’arabe. Je sais que le Prince a eu beaucoup de chagrin lorsqu’elle est décédée et il en a voulu aux étrangers responsables de sa mort.


  — Et Ahmed, avec son oncle, comment cela se passait-il ?


  — Ils communiquaient en Anglais. Mais ils avaient peu de relations. Alan avait gardé, contrairement à sa sœur, des attaches en Bretagne ; pour lui, l’Arabie n’était qu’un passage. Il savait qu’un jour, il reviendrait au pays.


  Eddy de Glaignes leva la main pour reprendre la parole :


  — Voilà Gwenn, vous savez tout ou presque. Mais vous pouvez nous aider.


  — Vraiment ? fit Gwenn. Et comment ?


  — Oh c’est très simple : dans le cadre de votre mission officielle, vous devez rencontrer des témoins de la vie de votre personnage, n’est-ce pas ?


  — Oui, bien sûr. Mais encore ?


  — Je vous ai obtenu un rendez-vous avec le Prince Al Ghamdi.


  Eddy de Glaignes regarda sa montre :


  — Il est dix heures. Il vous attend au palais à onze heures. Surtout, n’allez pas jouer au cow-boy. Vous laissez traîner vos oreilles et vous nous racontez ce que vous avez vu et entendu. Dans cette affaire, chaque détail peut avoir une importance capitale.


  — Vraiment ? fit Gwenn, un peu surpris. Et comment vais-je me rendre là-bas ?


  Thierry Tanière posa son stylo en or sur la table et intervint :


  — C’est moi qui vous y emmène, Monsieur Rosmadec.


  
 
  


  Chapitre 18


  La berline du Consul adjoint fonçait sur l’autoroute qui traversait la ville inondée de lumière. Gwenn observait avec attention ce curieux pays. Aucun piéton ne s’aventurait sur les trottoirs couverts de faux gazon ou peints en vert. Partout, des chantiers témoignaient du dynamisme économique de la cité. De temps en temps, la voiture passait devant de gigantesques supermarchés ou des buildings abritant la fine fleur des productions du luxe international. À Djedda, on gagnait de l’argent, mais on vous donnait aussi les moyens de le dépenser.


  Ponctuellement, tels des pions sur un échiquier, des mosquées avaient été érigées, toutes aussi splendides les unes que les autres. La religion restait le socle sur lequel fonctionnait la société.


  Des autobus chargés d’expatriés, Indiens, Pakistanais ou Philippins pour la plupart, transportaient leur bétail vers les chantiers de la ville en une noria ininterrompue tandis que les grosses voitures américaines ou les Japonaises haut de gamme striaient les chaussées.


  Parfois, la voiture longeait un mur long et haut derrière lequel Gwenn pouvait distinguer les toits de nombreuses villas.


  — De quoi s’agit-il ? demanda-t-il au Consul adjoint.


  — Ça ? C’est un compound. C’est un village protégé pour les expatriés. Les plus grands disposent d’un supermarché et d’un coiffeur. Pratiquement tous ont une piscine. Ça permet aux étrangers de vivre un semblant de vie normale et de cacher aux Saoudiens la vie dissolue qu’ils sont censés mener. Du reste, certaines grosses sociétés comme Thompson disposent de leur propre compound pour leur personnel.


  — Où vit le Prince ? demanda Gwenn.


  — Son palais est installé dans le vieux Djedda, la partie historique de la ville. D’ailleurs, nous nous en approchons.


  Les rues s’étaient resserrées et la voiture devait négocier son passage entre des hordes de mini-vans chargés de marchandises. Parfois, des femmes entièrement couvertes de tissu noir se faufilaient à l’ombre des grands bâtiments. Gwenn eut l’impression de retrouver un semblant de vie normale après le gigantisme de la ville moderne.


  — Voilà, nous arrivons, fit le Consul en désignant une maison devant laquelle trois arches de marbre blanc soutenues par quatre piliers accueillaient les visiteurs.


  Haute de trois étages, la façade était entièrement recouverte de moucharabieh en bois peints en vert. Il était impossible, vu de l’extérieur, de jeter un œil dans la maison. Seuls les balcons au-dessus du porche étaient ouverts, mais des panneaux à hauteur d’homme voilaient les allées et venues des résidents. Le socle granuleux attira l’attention de l’écrivain public. Thierry Tanière, habitué sans doute à ces réactions des visiteurs de passage, lui donna l’explication :


  — Les premières maisons de Djedda ont été bâties avec des blocs de corail que les ouvriers taillaient sur place.


  — Je comprends, fit Gwenn, songeur.


  Seul accroc au style traditionnel, des caisses métalliques avaient été accrochées en des points stratégiques des murs : les éléments extérieurs d’un puissant système de climatisation. Les fentes des moucharabiehs avaient beau permettre le passage de la brise de mer, le Prince avait tout de même choisi de se simplifier la vie.


  — Allons-y, fit Tanière, Gwenn sur ses talons.


  C’est alors qu’il le vit. Un Arabe, simplement vêtu de sa robe blanche traditionnelle, coiffé de son keffieh blanc retenu par un cerceau noir brodé d’or, les pieds nus dans ses sandales de cuir, les attendait dans l’ombre protectrice du porche. Son visage basané n’exprimait rien et le sérieux de son regard était accentué par une moustache et un fin collier de barbe qui entourait son menton.


  — Sala’am Aleikoum ! lança l’inconnu.


  — Aleikoum Sala’am Émir Walid ! répondit le Consul.


  — Et vous êtes Monsieur Rosmadec, poursuivit l’homme en Anglais.


  — Moi-même. Très heureux de faire votre connaissance, Émir Walid Al Ghamdi.


  — Suivez-moi, fit-il.


  Tous les trois s’engagèrent dans un long corridor couvert de tapis persans et atteignirent bientôt une vaste pièce brillamment éclairée par de monumentaux lustres en cristal. Des canapés et des coussins tapissaient les murs tandis que, sur une table basse finement sculptée, une pipe à eau délicatement ouvragée laissait s’épanouir des vapeurs orangées. Sur un pan de mur, la cloison était entièrement recouverte d’un immense miroir et Gwenn songea aussitôt à ce que lui avait raconté Edgard. Il se demanda même si quelqu’un n’était pas caché derrière. En face, un gigantesque tableau représentait le Prince en grande tenue, comme celle que portait Ahmed lorsqu’il les avait reçus, un poignard en argent à la ceinture et sur le poignet ganté de cuir, un faucon prêt à prendre son envol. En arrière-plan, on pouvait distinguer les collines de sable jaunâtres du désert.


  Indiquant les coussins, l’Émir engagea ses visiteurs à prendre place. Lui-même s’installa face à sa pipe à eau et en tira des bouffées avec, semblait-il, beaucoup de volupté.


  — Ma « chicha » ne vous dérange pas, j’espère ?


  Il eut été malvenu pour Gwenn et son compagnon de rejeter cette demande qui, à l’évidence, n’en était pas une.


  — Alors, fit l’Émir, vous vouliez que je vous parle de mon frère Alan, n’est-ce pas ?


  — Oui, fit Gwenn. Il a été si bon à l’égard de la population du village où il s’est installé que le conseil municipal m’a demandé d’écrire l’histoire de sa vie. Je suis donc venu spécialement ici en Arabie pour mieux comprendre ce qu’il faisait et comment il était apprécié par les habitants.


  L’Émir tira plusieurs bouffées de sa pipe à eau avant de répondre :


  — C’était un homme bon et généreux. Un vrai fils d’Allah.


  — Il s’était converti à l’islam, n’est-ce pas ? fit Gwenn.


  — Je lui avais parlé du Coran, des vérités du Livre et petit à petit, il s’est laissé convaincre.


  — Il semble, d’après ce que l’on m’a raconté, que sa conversion était destinée à lui permettre de travailler à La Mecque.


  — Faux, monsieur Rosmadec. Il s’était converti avant qu’on ne lui propose d’y travailler. Du reste, il n’avait pas besoin de s’y rendre, Djedda regorgeait d’ouvrages à accomplir. Non, c’était un musulman sincère.


  Les yeux de L’Émir s’assombrirent davantage. Il lança une longue volute de fumée avant de reprendre.


  — Il y a toujours de la méfiance face à un converti. C’est ainsi.


  — Dites-moi, fit Gwenn. Il s’appelle Alan Pierrick, mais en Bretagne il est devenu Charles Falhun. Savez-vous pourquoi il avait changé de nom ?


  La bouche de l’Émir se plissa en une moue dédaigneuse.


  — Vraiment ? Je l’ignorais. Il y a beaucoup de raisons qui peuvent pousser un homme à changer d’identité. En ce qui concerne Alan, je crois qu’il voulait tirer un trait sur son passé et ayant effectué sa mue ici en Arabie, il désirait probablement repartir sur de nouvelles bases. Du reste, lorsqu’il s’est converti, il a pris un nom arabe donc vous voyez, changer d’identité n’a rien d’extraordinaire. Non, c’est même dans l’esprit du personnage. Ça ne m’étonne pas de lui et je le comprends très bien. Quand on a erré pendant des années avec une croyance erronée, on n’hésite plus à tourner définitivement la page. La vraie foi, Monsieur Rosmadec, c’est le Coran qui nous l’enseigne et il faudra bien que les croisés occidentaux le comprennent, de gré ou de force !


  La remarque de l’Émir fit tiquer Gwenn, mais il s’efforça de garder contenance.


  — Il a vécu heureux ici, je suppose ?


  — Oui, fit l’Émir. Quand j’ai épousé sa sœur, je l’ai reçu comme mon frère et toujours considéré comme tel. Je ne sais pas pourquoi il a voulu quitter l’Arabie pour finir ses jours en Bretagne.


  — Il était originaire de Saint Renan, au nord de Brest. Mais c’est à Esquibien qu’il s’est finalement installé. Est-ce que vous savez pourquoi ?


  — Seul Allah a la réponse, Monsieur Rosmadec, et je ne me permettrai pas de remettre son choix en cause.


  Gwenn écoutait tout en analysant le personnage. À l’évidence, l’Émir était sur ses gardes malgré un air faussement bonhomme. Allah était un paravent bien confortable pour qui ne voulait pas en révéler davantage. Il poursuivit :


  — J’ai rencontré Ahmed, votre fils, là-bas.


  — Oui, fit l’Émir Al Ghamdi. Je l’avais envoyé pour seconder son oncle dans son projet de vedette rapide pour la société de sauvetage en mer. C’était un projet bien généreux d’ailleurs et pour lequel j’ai apporté ma contribution financière. Quel dommage que ce soit cette vedette qui l’ait tué !


  — Il n’est pas le seul de sa famille à avoir péri.


  L’œil du Prince se fit sourcilleux et inquisiteur, mais il laissa son invité poursuivre :


  — Voyez-vous, Alan avait une tante qui vivait encore à Saint Renan. Lorsque je me suis rendu chez elle pour l’interroger, j’ai trouvé son cadavre.


  — Maladie ? Vieillesse ?


  — Non, crime. Elle avait une balle dans le front.


  — La vie est parfois dangereuse, Monsieur Rosmadec. Même dans un petit village perdu au bout du monde, on peut être victime d’un assassin. Inc’h Allah ! C’est comme ça.


  L’Émir vrilla ses pupilles noires dans celles de Gwenn et son regard se durcit, trahissant une ombre de colère :


  — Peut-être avait-elle été trop curieuse ? Peut-être avait-elle trahi une confiance ? Que sais-je ? On ne sait jamais ce qui peut arriver quand on n’est pas assez prudent !


  Le regard hypnotique du Prince se relâcha, mais Gwenn sentit fortement que ce message lui était destiné. Il n’insista pas. Le Prince reposa le tuyau de sa pipe à eau et se leva. L’entretien était terminé. Tanière en fit de même tandis que Gwenn scrutait son image dans le vaste miroir et crut y déceler le mouvement d’une ombre.


  L’Émir les raccompagna jusqu’au porche de son palais et les regarda s’éloigner, impassible. Malgré la chaleur, des gamins jouaient au ballon dans la rue en criant. L’un d’eux se précipita vers Gwenn, le frôla et repartit à toute allure dans une ruelle adjacente. Gwenn se demanda ce que ce gamin avait en tête. Mais il comprit immédiatement lorsqu’il alla chercher son mouchoir dans la poche pour s’éponger le front. Un mot y était glissé, griffonné sur un bout de papier qui disait :


  « Ne réveillez pas les morts, Monsieur Rosmadec, ils pourraient vous emmener dans leur royaume »


  Gwenn remit le papier dans sa poche. Visiblement, l’Émir lui avait fait passer un nouveau message. Gwenn serra les dents. Ce genre de menace ne l’inquiétait pas, mais, au contraire, redoublait son envie d’aller jusqu’au bout. Pour le moment, il avait l’impression de ne pas beaucoup avancer même s’il commençait à mieux entrevoir les contours de cet étrange personnage Pierrick-Falhun. Il laissa Tanière le raccompagner chez le Consul et passa le temps du voyage à réfléchir.


   


  ***


   


  — Ah, Gwenn ! Entrez vous rafraîchir et venez vite. J’ai du nouveau.


  Visiblement, Eddy de Glaignes était tout excité. Gwenn fit aussi vite que possible puis redescendit dans le salon où Geminsberg l’attendait.


  — Asseyez-vous Gwenn. Allez-y commandant !


  — Monsieur Rosmadec, la présence d’un attaché militaire ne consiste pas seulement à faciliter les relations entre la France et le pays hôte. Il se doit aussi d’aller chercher les bonnes informations lorsque celles-ci peuvent être utiles.


  Gwenn songea que c’était une assez bonne définition de l’espionnage, mais n’en laissa rien paraître. L’officier poursuivit :


  — Pour ce faire, nous disposons d’un réseau d’informateurs assez important sur zone, et ce, grâce à la coopération des pays du Maghreb. Bref, suite à l’affaire qui nous préoccupe, j’ai alerté les contacts susceptibles de nous donner des renseignements sur les activités du Prince Al Ghamdi. Or hier, un Marocain qui travaille sur le port m’a appelé. Le Prince avait commandé une cargaison de meubles au Pakistan qu’il fallait décharger. Les dockers du port chargés de ce travail ont été priés de rester chez eux avec une belle prime pour compenser la perte occasionnée par ce manque à gagner. Notre Marocain s’est donc arrangé pour en savoir un peu plus et là, grâce à ses contacts sur le port, il a su que parmi les meubles, il y avait des petites caisses gardées par des hommes du Prince. Il a tenté de se rendre sur le quai où le bateau pakistanais avait déchargé cette cargaison, mais il n’y avait déjà plus rien. Cependant, les petites caisses ont été stockées dans un camion en face du bateau. Fait curieux, il a aussi appris que ce type de cargaison était régulier depuis un certain temps. Et la manœuvre est toujours la même. Le container de meubles est déchargé, les caissettes installées dans un camion tandis que le reste passe en douane. Puis, vers deux ou trois heures du matin, le camion sort du port pour se rendre au palais du Prince. Mais quelques jours après, le camion revient et les caisses sont à nouveau chargées à bord.


  — Et ça va se renouveler ? fit Gwenn.


  — Oui. Elles iront probablement chez le Prince cette nuit, répondit le capitaine. En tout cas, une chose est sûre : la prochaine destination du bateau, c’est Brest, en Bretagne dans quelques jours…


  — Humm ! Gwenn songeait tout haut. On les cache sur le port, on les sort discrètement le soir, on les emmène au palais pour les traiter ou traiter ce qu’il y a dedans et on les réexpédie par bateau. Ça me rappelle une remarque que m’avait faite Soazic à propos d’un colis qui arriverait à Brest et qu’il faudrait aller chercher avec la vedette.


  — Qui a dit ça ? demanda l’officier.


  — Marec, répondit Gwenn. L’homme des basses besognes du Prince Al Ghamdi. Mais pourquoi les a-t-on déchargées ?


  — Les bateaux sont systématiquement contrôlés à leur arrivée. Si le Prince avait fait venir une cargaison dangereuse, même son statut ne lui aurait pas permis de s’en sortir. Depuis le onze septembre et les attentats de New York perpétrés par des Saoudiens, la police locale est sur les dents. Il était donc logique, si cette cargaison a des raisons d’être frauduleuse et dangereuse pour la sécurité et l’image du Royaume, qu’elle soit mise à l’abri. Les meubles ne servent que de paravent à cette opération.


  — Que comptez-vous faire ?


  — Officiellement rien, répliqua l’officier. Nous n’avons aucun moyen d’intervenir. Mais vous, Monsieur Rosmadec, j’ai cru comprendre qu’une expédition nocturne ne vous faisait pas peur, n’est-ce pas ?


  À ce moment-là, le Consul général s’éclipsa discrètement dans l’office pour donner des ordres.


  Gwenn regarda son interlocuteur :


  — Vous êtes sérieux ?


  — Parfaitement. Mais je vous rassure, vous ne serez pas seul. L’objectif, c’est de découvrir ce qu’il y a dans ces caisses. Alors, ça vous tente ?


  Gwenn prit le temps de la réflexion. Oh oui, ça le tentait. C’était même le genre d’intervention qui lui paraissait la plus crédible et la plus efficace. En même temps, c’était très risqué : s’il était pris, il pouvait être accusé d’espionnage et au pire exécuté, au mieux expulsé. L’adrénaline commença à monter d’un cran et finalement, il déclara :


  — Je suis votre homme.


  — Très bien. Reposez-vous cet après-midi. On passe vous prendre ce soir vers dix-neuf heures. Et pas un mot à quiconque. Officiellement je passe vous chercher pour une soirée privée.


  — Un instant commandant, comment comptez-vous rentrer dans le port ?


  L’officier eut un fin sourire :


  — Ça, c’est mon affaire. Ne vous en faites pas. À ce soir !


  — Un apéritif, Gwenn ?


  Le Consul général venait de refaire son apparition. Gwenn le regarda avec affection.


  — Avec joie, Eddy !


  — Alors, dites-moi, que vous a raconté ce brave Al Ghamdi ?


  
 
  


  Chapitre 19


  Brigitte de Glaignes, efficace épouse de diplomate, avait mené Soazic dans les lieux qui en valaient la peine. D’abord une virée dans les luxueux magasins où tous les produits détaxés méritaient un regard attentif :


  — Et malgré le prix affiché, on peut encore marchander, lui avait dit Brigitte.


  — On peut faire beaucoup baisser ? demanda Soazic.


  — Dans une négociation de marchands de tapis, on ne sait pas trop jusqu’où on peut aller, mais regardez : les vendeurs sont tous Indiens ou Pakistanais. Ils ont reçu de leur patron saoudien un montant en dessous duquel ils ne peuvent pas baisser. Il suffit de leur demander quel rabais ils peuvent nous faire et ils vous donnent immédiatement le prix le plus bas.


  — Ça a le mérite d’être simple, fit Soazic.


  Après un repas rapide dans un salon de thé à la française, Ibrahim avait conduit les deux femmes dans le vieux Djedda pour y admirer les restes architecturaux de la perle de la mer Rouge. Ils pénétrèrent dans une grande épicerie. Brigitte salua le patron installé derrière son comptoir et gagna le fond du magasin.


  — Suivez-moi, il me connaît, il a l’habitude.


  Puis elle s’engagea dans un escalier de corail qui descendait dans les profondeurs de la boutique. À la grande surprise de Soazic, une immense salle au plafond en dômes soutenue par des piliers et des arches occupait le sous-sol.


  — Ceci, fit Brigitte, était une réserve d’eau pour les périodes difficiles ou pour les moments où Djedda était assiégée. Cette construction est en fait ottomane parce que l’Empire turc descendait jusqu’ici. Et regardez en haut !


  Soazic leva les yeux : les dômes, à leur sommet, étaient percés d’une ouverture qui laissait pénétrer la lumière.


  — Quand ils avaient besoin d’eau, il leur suffisait de descendre un seau au bout d’une corde.


  — Original ! fit Soazic.


  — Le vieux Djedda recèle beaucoup d’endroits similaires, mais les responsables locaux ne s’intéressent pas à l’histoire, surtout si celle-ci doit mettre en évidence qu’ils étaient les sujets d’un empereur turc. Allez, on continue.


  Toujours flanquées d’Ibrahim, elles poursuivirent leur chemin dans des allées couvertes où des marchands ambulants avaient posé par terre un bric-à-brac invraisemblable de bricoles fabriquées en Chine.


  Soudain, Ibrahim leur fit signe discrètement. Brigitte ouvrit son sac et en sortit deux capes noires.


  — Vite, mettez ça. Les Moutawahs arrivent.


  Effectivement, deux hommes accompagnés d’un policier approchaient à travers la foule des badauds. Leur robe raccourcie au-dessus du mollet ne laissait aucun doute sur leur fonction.


  — Suivez-moi, dit Brigitte.


  Elles s’engouffrèrent dans une pharmacie et attendirent que la foule se calme. Le trio disparut bientôt et Brigitte ôta sa cape. Soazic en fit de même.


  — Quelle bande de crétins ! Ils ne sont même pas conscients des valeurs supposées portées par le Coran. Ils sont juste grassement payés pour faire cela.


  Elles reprirent leur route, oubliant l’épisode fâcheux. Tout à leurs emplettes, elles ne remarquèrent pas un petit bonhomme, tapi dans l’ombre, qui les avait suivies depuis qu’elles avaient quitté la Résidence de France. L’individu s’était fondu dans la foule en mouvement et comme la plupart des habitants, il portait le même type d’habit et le keffieh à damier blanc et rouge ; il était impossible à un œil non exercé de le repérer dans la rue.


   


  ***


   


  Soazic était rentrée dans la chambre où son époux se reposait et lui fit part de sa journée. Elle commença à déballer un grand sac et sortit un string assez stupéfiant. Le côté arrière relevait davantage du fil dentaire. Mais le triangle de devant était constitué d’un entrelacs de paillettes et de plumes d’oiseau avec, au centre, une percée ovale destinée à mettre en valeur le trésor intime de celle qui le porterait. Gwenn ne put s’empêcher de sourire. Il appréciait le côté un peu farfelu de son épouse, mais ici, en Arabie, ce string avait quelque chose de surréaliste.


  — Puis-je te demander où tu as trouvé ceci ?


  — Dans un grand magasin, mon minou.


  — Et je suppose que le directeur l’a sorti d’un tiroir secret quand il a su à qui il avait affaire ?


  — Pas du tout, fit Soazic. Il y en avait une cinquantaine, accrochés sur un portant au vu et au su de tout le monde. Et Brigitte m’a présenté le directeur, Monsieur Gilles Hubert, qui m’a raconté que les froufrouteries à la française faisaient un tabac ici. En fait, les femmes arabes sont bâchées à l’extérieur, mais dessous, elles se défoulent.


  — Certes, mais tu n’es pas une femme arabe que je sache, répondit Gwenn en rigolant.


  Soazic prit un air faussement contrit :


  — Mais mon minou, c’est pour te faire plaisir que je l’ai acheté !


  Puis elle demanda :


  — Et toi, tu l’as vu ton prince ?


  — Oui, mais je n’ai pas appris grand-chose. Au fait, ce soir, je sors avec le lieutenant de vaisseau Geminsberg.


  — En célibataire ?


  — Oui, une soirée entre hommes. Que veux-tu, c’est comme ça ici.


  — Je ne m’inquiète pas même si j’ai appris qu’ils sont tellement frustrés sexuellement que l’homosexualité est habituelle chez les jeunes.


  — Oui, mais comme ils coupent la tête aux homosexuels avérés, tu ne risques rien de ce côté-là.


  Quelqu’un frappa discrètement à la porte et entra. C’était un des domestiques de la résidence :


  — Le Commandant vous attend Monsieur.


  — Très bien, dites-lui que j’arrive.


   


  Gwenn prit une profonde respiration. Comme on le lui avait ordonné, personne ne devait être au courant de son équipée nocturne, pas même son épouse. Cela le perturbait un peu dans la mesure où Soazic avait toujours été sa partenaire surtout dans les moments difficiles. Mais ici, il ne pouvait pas fixer la règle du jeu. Il embrassa sa femme tendrement et descendit.


  Geminsberg, en grand uniforme avec son sabre au côté, l’attendait dans le vestibule. Il tenait un sac à la main qu’il tendit à Gwenn :


  — Tenez, mettez ça. À partir de maintenant, vous êtes un officier de la Royale !


   


  ***


   


  La nuit était tombée sur Djedda sans pour autant apporter la moindre fraîcheur. Geminsberg pilotait un imposant 4X4 aux plaques diplomatiques vertes à travers les rues de la ville qu’il connaissait comme sa poche.


  — Si vous m’expliquiez un peu comment on procède ? demanda Gwenn.


  — En tant qu’attaché militaire, j’ai un passe pour entrer sur le port, car je m’occupe de la logistique des bateaux de guerre français qui font escale ici. C’est avec ce passe que nous allons rentrer. Si on me pose des questions vous concernant, vous êtes un officier de passage qui va regagner un bâtiment en approche. Sur ce point d’ailleurs, nous avons de la chance, une frégate est attendue demain.


  — Et vous êtes sûr que ça va marcher ?


  — Je connais bien les plantons de garde. Et j’ai un petit truc pour éviter les tracasseries. D’ailleurs, vous allez voir.


  Le Capitaine ralentit l’allure à quelques encablures du poste gardé et fermé par une barrière. Il jeta un regard rapide à sa montre.


  — Voilà, ça ne devrait pas tarder… ça y est !


  Au moment où il prononçait ces paroles, plusieurs muezzins dans les mosquées environnantes s’étaient mis à lancer l’appel à la prière, relayés par de puissants haut-parleurs. Le Capitaine embraya et s’avança vers la barrière.


  Les deux gardiens étaient agenouillés, le corps tourné vers La Mecque pour respecter le rituel. L’un d’eux se dressa pour voir de qui il s’agissait. Geminsberg dirigea le faisceau d’une lampe de poche vers son propre visage, ce qui eut aussi pour effet de laisser son compagnon dans l’ombre. Le garde sourit au conducteur, fit un petit signe de la main, appuya sur le bouton qui libérait la barrière et retourna à ses récitations coraniques. Dès que le passage fut ouvert, le Capitaine pénétra dans la zone portuaire et s’engagea sans hésiter vers l’un des quais en coupant ses phares.


  Le 4X4 atteignit bientôt un bâtiment blanc d’allure austère. Un petit fanion aux couleurs de la France avait été apposé sur la vitre de la porte que le Capitaine ouvrit. Il invita Gwenn à le suivre.


  — Venez, ici, c’est mon bureau. Nous y serons tranquilles.


  Gwenn pénétra dans l’antre de l’officier qui évita d’allumer les lumières et prit place sur un siège.


  — Et maintenant, demanda le Breton, que faisons-nous ?


  — Nous attendons un ami qui va nous donner un coup de main.


  Au moment où il prononçait ces paroles, trois coups discrets étaient frappés à la porte, suivis d’un quatrième plus appuyé.


  — Le voilà.


  Le nouveau venu pénétra dans le bureau et sourit au maître de maison.


  — Pour des raisons de sécurité, je ne vous dirai pas le nom de ce collaborateur et quoiqu’il arrive, vous ne l’avez jamais vu.


  Le sourire se fit plus large et l’homme tendit la main en disant :


  — Bonsoir, Monsieur Rosmadec.


  Le nouveau venu devait avoir la trentaine. Musclé et souple comme un chat, il semblait danser sur la pointe des pieds lorsqu’il se déplaçait. Son visage, éclairé par un rayon de lune à travers la vitre, révélait des traits typiquement européens. Mais ce pouvait être un Irakien, un Syrien ou un Libanais.


  — Vous avez fait le nécessaire ? demanda Geminsberg


  L’inconnu désigna le sac qu’il portait en bandoulière.


  — Tout est là, commandant.


  — Parfait. Monsieur Rosmadec, j’ai sollicité votre aide, car je vais avoir besoin de vous pour faire le guet pendant que nous opérons. Vous allez simplement vous poster là où je vous le dirai. En même temps, vous allez mettre ces oreillettes. C’est un petit émetteur miniaturisé qui vous permettra de m’alerter en cas de besoin. Mon collaborateur en a un également branché sur la même fréquence.


  Puis il se tourna vers l’Européen.


  — Paré ?


  — Oui, Commandant.


  — En avant, et en silence.


  L’homme prit la tête du trio et longea le bâtiment avant de s’enfoncer dans une ruelle de séparation. Guettant le moindre bruit, le moindre mouvement, il s’assurait à chaque angle de maison que personne ne pourrait les surprendre. Un moment, il s’arrêta et fit signe aux deux autres de s’accroupir : un garde du port traversait l’espace en face d’eux. Discrètement, restant dans la pénombre, les trois guerriers se cachèrent derrière un engin de levage et attendirent. Bientôt, la voie fut à nouveau libre et ils reprirent leur progression silencieuse. Malgré son âge, Geminsberg suivait avec la même efficacité. Gwenn s’efforçait de copier les mouvements des deux militaires. Aucun signe d’angoisse, aucune inquiétude ne venaient altérer leur regard. C’étaient des professionnels engagés dans une action pour laquelle ils avaient été longuement préparés. Gwenn se sentait un peu gauche, mais il suivait sans problème. Ils atteignirent un bassin dont l’un des quais avait accueilli un cargo. Sur sa coque, en larges lettres, avaient été peints son nom et son port d’attache : Karakorum, Karachi. Quelques lumières à bord indiquaient que certains membres d’équipage ne dormaient pas encore. Au pied de la coupée, un petit camion bâché avait été garé. Gwenn plissa les yeux et distingua une forme derrière le volant, immobile. L’inconnu acolyte du Capitaine sortit ses jumelles pour observer le camion.


  — Apparemment, il dort. Et je n’ai vu personne autour.


  — Il doit y avoir du monde à l’intérieur. On fait comme prévu. Monsieur Rosmadec, vous restez là, vous surveillez tout et vous ne nous appelez qu’en cas de nécessité.


  Gwenn se contenta de hocher la tête de peur de rompre le murmure environnant. Le Capitaine de Frégate sortit alors de l’ombre et, paradant dans son uniforme blanc immaculé, se dirigea vers le camion. Parvenu à quelques pas de la porte du chauffeur, il sortit une cigarette et prétexta rechercher un briquet. Gwenn ne perdait pas une miette de cette opération. Il murmura à son voisin :


  — Que va-t-il faire ?


  Le silence fut la seule réponse et Gwenn s’aperçut stupéfait qu’il était seul. L’inconnu avait disparu. Il se tourna de nouveau vers la scène. Le chauffeur avait ouvert la fenêtre et s’était penché vers son interlocuteur. Saisissant les jumelles, Gwenn s’efforça de comprendre la situation. Les deux hommes palabraient. Geminsberg montrait sa cigarette éteinte et faisait de grands gestes. Finalement, le chauffeur baissa davantage la fenêtre, se pencha à l’extérieur en tendant une main dans laquelle il devait probablement tenir un briquet et, soudain, s’affala. Gwenn dirigea ses jumelles de manière circulaire et repéra bientôt l’inconnu dans l’encoignure d’une grue. Il tenait encore en main la sarbacane avec laquelle il avait endormi le chauffeur. Le Capitaine récupéra l’homme dans ses bras et le glissa dans la cabine. À ce moment, provenant de la benne bâchée, des cris en arabe fusèrent. On se demandait ce qui se passait ou on demandait au chauffeur de répondre. Les deux soldats ne leur donnèrent pas le temps de réagir. Chacun avait sorti une petite bonbonne de gaz dont l’extrémité était branchée sur un tuyau de plastique souple. Les tuyaux furent glissés sous la bâche, dans la benne de part et d’autre de la camionnette et le gaz injecté rapidement. Les cris cessèrent immédiatement. Geminsberg attendit un instant et Gwenn entendit dans l’oreillette :


  — Tout va bien ?


  — Rien à signaler.


  Silencieusement, s’assurant que du côté du cargo personne n’avait réagi, les deux hommes se glissèrent dans le camion. Gwenn ne vit plus rien, mais pouvait entendre les bruits à l’intérieur. Geminsberg avait repéré les caissettes et avec un poignard de plongée fixé à son mollet, il fit éclater l’ouverture. Gwenn perçut le son du bois qui se brise et les mouvements des mains qui fouillaient les copeaux de plastique. La voix de l’inconnu lui parvint dans l’oreillette :


  — Des exemplaires du Coran ! Ça doit cacher quelque chose, ça !


  Nouveau bruissement de paille secouée puis :


  — Nom de Dieu ! Commandant, regardez dans le Coran !


  — Des pains de Semtex ! Et très récents en plus. Ils portent un tampon avec l’année de fabrication.


  — Nous avons la réponse à notre question. On se replie. Monsieur Rosmadec ?


  — Oui ! fit Gwenn.


  — Toujours rien à signaler ?


  — Non. Je ne vois personne.


  — OK, vous emportez un Coran et on file.


  Les deux hommes descendirent silencieusement de l’arrière du camion quand tout à coup, sorti de l’ombre du véhicule, un Pakistanais, couvert de sa tunique traditionnelle cria « Stop ! » tout en les mettant en joue avec un pistolet-mitrailleur. Il était resté caché sous le camion et avait attendu que les hommes en sortent pour intervenir. Incapables de réagir, les deux soldats firent mine de lever les bras, attendant qu’une occasion leur soit donnée de tenter quelque chose. Mais visiblement, le marin était aguerri et gardait une distance respectueuse. Gwenn se maudissait de n’avoir pas su le repérer à temps. Mais il lui restait un avantage : le Pakistanais ignorait sa présence. Il susurra dans l’oreillette :


  — Arrangez-vous pour qu’il me tourne le dos !


  L’inconnu comprit immédiatement où Gwenn voulait en venir. Cependant, le journaliste n’était pas armé et une dizaine de mètres le séparait de la scène. L’inconnu tenta pourtant le coup. Il se lança dans une longue diatribe en Arabe tout en se déplaçant lentement sur le côté. Alors qu’au départ, le marin était de profil, lentement, progressivement, son dos se présenta. Gwenn sortit de son antre et s’avança discrètement vers les trois personnages. Geminsberg le vit dans la lumière de la lune et se mit, lui aussi, à palabrer en Arabe. Les paroles eurent surtout pour effet d’énerver le marin qui crispait davantage les doigts sur la détente. Mû par une sorte d’instinct, il se retourna vivement, mais ce fut pour prendre sur le front le coup de pavé que Gwenn lui réservait à la nuque. Le sang ruissela sur le visage et il s’effondra sans un mot. Au même moment, des cris retentirent sur le pont du cargo tandis que le bruit d’une bousculade dans les coursives commençait à leur parvenir. Geminsberg lança dans l’oreillette :


  — Filez à mon bureau, on arrive.


  Gwenn ne se le fit pas dire deux fois et déguerpit à toute allure. Avant de tourner à l’angle du bâtiment, il eut le temps d’entendre, relayé par l’oreillette, le plouf que fit le corps du Pakistanais jeté à l’eau. Geminsberg avait imaginé une échappatoire. Le temps qu’on le repêche, ils seraient hors de danger.


  Bientôt, ils étaient tous les trois à l’abri dans le bureau officiel. L’officier prit le téléphone posé sur la table et composa le numéro de l’entrée du port. Il se lança dans une longue tirade en Arabe que l’inconnu lui traduisit au fur et à mesure :


  — Il leur dit qu’il a été dérangé par trois types déguisés en officier de la marine qui sont passés devant son bureau. Il est furieux, car cela signifie que les gardes ont laissé passer des intrus. Il est obligé de mettre un terme au travail de préparation de l’accueil de la frégate française et devra faire un rapport au Consul général. Il va partir et espère bien ne pas être encore ennuyé à la sortie, car il est vraiment très contrarié. Mais je ne vous ai pas remercié de nous avoir sauvé la mise. Bravo Monsieur Rosmadec. Vous vous êtes comporté en vrai commando.


  — N’exagérons rien, fit Gwenn.


  L’autre le regarda, goguenard :


  — Mes amis m’avaient parlé de votre trempe dans des situations délicates et ils ne s’étaient pas trompés.


  — De qui parlez-vous ? demanda Gwenn surpris.


  — Oh, de compagnons de route dont l’un manie le fusil à lunette de nuit en bord de mer avec perfection.


  Geminsberg reposa le combiné et se tourna vers son complice :


  — Mission accomplie. Vous pouvez disparaître.


  — Mes chefs seront satisfaits, commandant. Nous apprécions beaucoup votre collaboration.


  Puis il se fendit d’un salut militaire, se tourna vers Gwenn en souriant et disparut dans la nuit.


  — Bien, ne faisons pas attendre les plantons de service. Je vais les rassurer et leur dire que je passe l’éponge pour cette fois. Ça leur évitera de raconter que j’étais là ce soir. En route Monsieur Rosmadec !


  Les choses s’étaient déroulées telles que l’officier les avait décrites. La barrière s’ouvrit lorsque les gardes reconnurent la voiture du militaire français. Ce dernier ralentit et leur lança quelques paroles apaisantes qui eurent visiblement l’heur de satisfaire les plantons. Puis il fonça dans la nuit en direction de la Résidence.


   


  ***


   


  Grâce aux pétrodollars, Djedda était éclairée a giorno et l’officier s’efforçait de passer par les rues les moins fréquentées pour gagner sa destination. Gwenn était pensif. Ainsi donc, le Prince Al Ghamdi se faisait livrer du Semtex, l’explosif le plus puissant à l’heure actuelle sur le marché. Il avait suffi de trois cents grammes simplement cachés dans une valise pour briser le Boeing qui s’était abîmé à Lockerbie en Écosse. Or là, vu le nombre de caisses constaté par Geminsberg, il y en avait plusieurs kilos. Que voulait-il donc détruire ? Quel attentat voulait-il commettre ? Et au nom de quoi ? Et pourquoi faire transiter les pains de Semtex par le palais ?


  Autant de questions qui allaient rester sans réponse, du moins pour le moment. Mais Gwenn sentait que le puzzle initial commençait à s’organiser. Il fallait maintenant mettre les pièces en place et petit à petit l’ensemble gagnerait en cohérence. Pourtant, certains éléments étaient encore manquants. Quel rôle jouait Marec dans cette histoire, rôle précédemment pris par Falhun ? Pourquoi Falhun avait-il changé de nom ? Mais la réponse, il l’avait déjà envisagée : Pierrick avait disparu, ou on l’avait fait disparaître, et Falhun avait pris sa place. Et la vieille tante de Saint Renan avait payé cette information de sa vie. Quelle cible avait été prévue pour l’usage du Semtex ? Qu’est-ce qui, à Esquibien, pouvait servir à la vindicte d’un islamiste radical ? Quelque chose clochait. À quoi bon faire exploser quelques arpents de lande ? Non, la cible était ailleurs. Donc, il fallait transporter l’explosif quelque part. Cela justifiait le gros véhicule emprunté par les hommes d’Ahmed au Gannaeg. Et les sacs dans le Zodiac ? Gwenn tenta de mettre de l’ordre dans ses pensées. Il sentait qu’il avait un début de réponse quelque part dans sa tête, mais il lui manquait cette petite étincelle qui soude les éléments entre eux. Il n’insista pas et engagea la conversation sur un autre sujet.


  — Dites-moi, Capitaine, vous procédez souvent à des opérations de ce type ?


  — Secret Défense, Monsieur Rosmadec.


  — Je comprends, fit Gwenn. Et je suppose que votre « ami » faisait partie de vos contacts sur place ? Il m’a fait part de ses compagnons auxquels j’ai eu affaire à Esquibien.


  — Vous êtes bien curieux, Gwenn. N’insistez pas. Nous ne pouvons parler d’une opération qui n’a jamais eu lieu. Laissez-moi plutôt vous donner quelques détails sur la version officielle, vous savez, la soirée entre hommes que nous venons de passer…


  
 
  


  Chapitre 20


  Gwenn avait passé la journée tranquillement installé dans un fauteuil d’osier devant la piscine du Consul général. Il avait branché son ordinateur portable et rédigeait tous les éléments qu’il avait appris depuis son arrivée en Arabie, omettant toutefois de décrire son épopée nocturne. L’écriture était parfois un bon moyen de libérer la réflexion. Gwenn se concentra sur cette dualité Pierrick-Falhun. Si on partait du principe qu’il s’agissait de deux personnes différentes, qui était Falhun ? Un sbire du Prince, envoyé spécialement pour seconder Ahmed dont les limites intellectuelles ne permettraient pas d’accomplir avec succès la mission assignée ? Le Consul général lui avait dit quelque chose qui pouvait coller avec cette pièce du puzzle. Gwenn ferma les yeux et remonta le temps des conversations de la veille. Que lui avait dit Eddy à propos de Falhun ? Gwenn avait beau se concentrer, il n’y parvenait pas. Il tenta une autre méthode. S’adossant confortablement au fauteuil d’osier, il se détendit complètement en se concentrant sur sa respiration et fit le vide dans son esprit. Puis il laissa les images de la rencontre de la veille remonter à la surface. Les visages des interlocuteurs apparurent dans l’écran de ses pensées et il se focalisa sur celui du Consul général. Les paroles défilèrent tranquillement. Et soudain, au sein du discours vint la révélation. Ce qui n’avait été qu’une simple phrase dans le cours de la discussion prenait alors tout son sens. Eddy de Glaignes avait déclaré : « Nous avons découvert qu’un imam saoudien parti avec un visa de touriste s’était évanoui dans la nature du côté de Brest ». Bien entendu ! C’était là le chaînon manquant. Falhun était en fait l’imam parti en Bretagne avec la bénédiction du Prince. Et pourquoi Falhun ? Une autre image surgit à travers les neurones de l’écrivain public : le prince avec son faucon au poignet. Fal c’hun… Le faucon ! Ce sacré imam avait subtilement emprunté le nom de l’oiseau de proie de l’Émir, car c’est bien ainsi qu’il se voyait : un collaborateur dévoué, mais un rapace prêt à fondre sur une proie qu’il rapporterait à son maître…


  Gwenn était assez content de son travail de réflexion. Les choses se mettaient en place : les motivations du Prince ? Probablement une croyance absolue en la suprématie de l’Islam qu’il fallait imposer à tous, y compris par le terrorisme. C’était d’ailleurs la méthode employée par Al Qaida, et qui s’était avérée efficace. Restait à deviner la cible et les moyens utilisés pour transporter le Semtex.


   


  ***


   


  Au même moment dans son palais, le Prince Al Ghamdi préparait sa chicha l’air songeur. Rosmadec nageait en eaux troubles, et c’était tant mieux. Il n’allait quand même pas dire à ce crétin des Alpes qu’il avait lui-même soufflé à Alan l’idée d’un retour en France par bateau. Une croisière quatre étoiles, évidemment, sur un paquebot de luxe. Alan avait été emballé et Al Ghamdi avait vu là un moyen de brouiller les pistes si jamais quelque fouineur (la preuve !) s’avisait un jour de retrouver la trace de son beau-frère. Enfin, feu son beau-frère, parce que là où il était désormais… L’Émir sourit, de ce sourire diabolique qu’il arborait chaque fois qu’il éprouvait la délicieuse sensation d’être le roi du monde.


   


  ***


   


  Eddy de Glaignes fit son apparition, accompagné de son épouse. Habituellement jovial et enjoué, le diplomate était sombre. Gwenn croisa son regard, l’œil interrogatif.


  — Gwenn, fit-il, nous avons un problème.


  — Que se passe-t-il ?


  — Brigitte et Soazic se sont rendues ce matin dans un centre de produits de luxe pour y faire du lèche-vitrines. Pendant la prière, lorsque plus personne ne déambule dans les couloirs, un groupe important de Moutawahs a fait son apparition, les a entourées et leur a demandé leurs papiers. Brigitte a refusé, arguant qu’ils n’en avaient pas le droit. Le policier qui accompagnait les Moutawahs est alors intervenu. Brigitte a obtempéré et lorsqu’il a feuilleté le passeport de votre épouse, il lui a dit que ce document n’était pas en règle et qu’elle devait les suivre. Ibrahim a tenté de s’interposer, mais il s’est fait battre à coups de poing et de pied par les Moutawahs et n’a dû son salut qu’à l’intervention de Brigitte. Celle-ci m’a immédiatement appelé pour m’informer de la situation. J’ai donc contacté le ministère du Culte pour demander des explications et là, surprise : les officiels de ce ministère ne sont pas au courant. Ils pensent que votre épouse a eu affaire à des faux Moutawahs.


  — Qu’allons-nous faire ? demanda Gwenn, dont l’inquiétude montait au fur et à mesure du récit d’Eddy.


  — Je dois passer par les réseaux officiels, à savoir la police, mais j’avoue être un peu inquiet de la tournure des événements.


  À ce moment, le téléphone de Brigitte sonna dans son sac à main. Elle s’éloigna de quelques pas et décrocha puis, l’air surpris, fit demi-tour :


  — Gwenn, c’est Soazic ; elle veut vous parler !


  Le Breton saisit le portable.


  — Allô, Gwenn !


  — Soazic ! Ça va ?


  — Oui, écoute, je…


  La conversation fut interrompue et une voix qu’il connaissait bien lui déclara froidement en Anglais :


  — Monsieur Rosmadec, vous m’avez emprunté hier un exemplaire du Coran pour lequel j’ai une affection très particulière. Vous allez devoir me le restituer complet faute de quoi je me verrai dans l’obligation d’emmener votre délicate épouse faire un tour en mer, et vous savez, une chute dans l’eau est si vite arrivée, ici… !


  — Espèce de…


  — Je vous rappelle !


  Le Prince Al Ghamdi raccrocha aussi sec.


  Gwenn était abasourdi. Il s’efforça de reprendre contenance et de donner l’avantage à la raison, face aux pulsions de colère qui envahissaient son cœur. Rapidement, il fit au Consul général un compte rendu de la conversation qu’il venait d’avoir. Eddy écoutait avec attention tout en réfléchissant aux moyens envisageables pour récupérer Soazic vivante. Brigitte intervint :


  — Venez dans le salon, nous y serons plus au frais pour réfléchir.


  — Brigitte a raison, fit le Consul général.


  Et il ajouta à mi-voix à l’attention de Gwenn :


  — De toute façon, tant que nous détiendrons ce pain de Semtex, elle ne risque rien. D’ailleurs, j’ai des informations à ce sujet. Suivez-moi.


  Brigitte disparut dans ses appartements tandis que les deux hommes prenaient place dans les canapés du salon.


  Eddy de Glaignes reprit la conversation :


  — J’ai photocopié la couverture du pain de Semtex et l’ai transmise pour analyse à Paris. C’est une fabrication récente de la marque Explosia qui vient de l’usine de Brno en République tchèque. J’ai également obtenu le nom du Tchèque que le Prince a fait venir. Il s’appelle Drahomir Svobodova.


  — Et que savez-vous de lui ? demanda Gwenn, encore tendu et crispé.


  — Figurez-vous que ce monsieur est un des meilleurs ingénieurs chimistes de l’usine de Brno.


  — Vous voulez dire qu’il travaille à la fabrication du Semtex ?


  — À son amélioration, plus exactement. Voyez-vous, autrefois, cet explosif était indétectable, même par des chiens. Suite aux attentats perpétrés avec, la communauté internationale a exigé qu’une signature chimique soit ajoutée aux composants de l’explosif.


  — Et Svobodova jouait un rôle dans ce projet ?


  — Il en était le responsable. En tant que chimiste en chef de l’usine, il connaissait l’exacte nature des composants et la manière dont ceux-ci avaient été mélangés au produit.


  Gwenn se mit à réfléchir tout haut :


  — Et donc, il était capable d’effectuer l’opération inverse, à savoir, ôter ces additifs pour rendre le Semtex à nouveau indétectable. Gast ! C’est pour ça que les caissettes étaient transportées de nuit au palais avant d’être remises à bord du Karakorum !


  — Un cargo dont, je vous le rappelle, la destination finale est Brest.


  — Donc destinées à Ahmed pour monter son attentat. Il nous faut maintenant tâcher de trouver quelle est la cible et comment ils veulent s’y prendre.


  Gwenn continua de réfléchir en mettant en perspective les éléments glanés au cours de ses péripéties.


  — Quand j’ai fait ma visite nocturne du hangar, il y avait des sacs vides qui avaient apparemment contenu du ciment. Je m’étais demandé à l’époque pourquoi diable ils avaient besoin de ciment. En fait, c’est tout simple : chaque sac devait contenir un pain d’explosif et c’est pour ça qu’ils les transportaient de nuit dans leur semi-rigide !


  Eddy de Glaignes tempéra l’excitation du Breton :


  — Il faut surtout tenter de retrouver Soazic vivante. Mais voyez-vous, là aussi j’ai peut-être une autre option que les voies… diplomatiques. Laissez-moi faire.


  Le téléphone de Gwenn sonna dans sa poche. Numéro secret. Il se doutait du nom de son interlocuteur et prit le temps de calmer la colère froide qui montait en lui.


  — Allô ?


  — Bonjour, Monsieur Rosmadec. J’espère que vous êtes dans de bonnes dispositions à présent ?


  Gwenn sentit ses doigts se crisper sur le portable, mais il déclara d’une voix qu’il voulait la plus sereine possible :


  — J’ai ce que vous voulez. Où voulez-vous procéder à l’échange ?


  — Vous êtes un homme sage, Monsieur Rosmadec. Et intelligent. Vous allez partir immédiatement sur la route de La Mecque. Lorsque vous aurez atteint le garage des autocars des pèlerins, engagez-vous dans le désert sur la droite et roulez sur la piste sur cinq kilomètres. Vous trouverez une tente bédouine noire. Arrêtez-vous là ; on vous y attend. Naturellement, vous laisserez mon exemplaire du Coran sur la banquette arrière de votre véhicule. À tout à l’heure !


  L’homme ne laissa pas à Gwenn le temps de réagir. Il avait déjà raccroché. Eddy s’approcha.


  — Al Ghamdi ?


  — Oui, c’était lui. Il veut que je me rende dans une tente vers La Mecque.


  — Bien. Prenez la voiture de service. Elle est banalisée et ne porte pas de plaque diplomatique. Mais il y a à bord un dispositif qui me permet d’écouter ce qui se passe dedans. Soyez prudent, Gwenn. Et surtout, si je vous appelle, déguerpissez immédiatement sans attendre. Vous m’avez bien compris ?


  — Monsieur le Consul, c’est de la vie de mon épouse qu’il s’agit.


  — Précisément Gwenn, et si je vous contacte c’est parce que j’aurais réussi à la sortir des griffes de ce terroriste.


  Gwenn haussa les épaules.


  — J’espère que vous savez ce que vous faites !


  — Faites-moi confiance.


  Gwenn grimpa dans la Mazda blanche garée dans la rue et prit la route de La Mecque. Eddy de Glaignes appela Geminsberg sur une ligne protégée.


  — Commandant Geminsberg ? Vous avez appelé Nadjet ?


  — Elle est dans la place, Eddy.


  — Informez-moi immédiatement dès que le colis est délivré.


  — Comptez sur moi. Mais dites-moi, pourquoi prenez-vous le risque d’envoyer un civil dans cette aventure ?


  — Parce que ce civil comme vous dites est un sacré bonhomme et que tant qu’on le met en avant, le Prince ne saura jamais qu’il est dans notre ligne de mire.


   


  ***


   


  Soazic avait l’habitude des situations de crise. Elle garda son calme et monta dans le véhicule, escorté par les deux Moutawahs qui prirent place de chaque côté. Le policier passa devant tandis qu’un chauffeur, déjà installé, lançait la voiture sur les larges avenues de Djedda. Elle n’était pas trop inquiète dans la mesure où Brigitte lui avait fait un signe de la tête rassurant : elle allait informer le Consul général de la situation et bientôt les choses reprendraient leur cours. Elle se contenta d’observer les constructions et les statues grandioses érigées sur les carrefours, traitant ses geôliers d’un silence méprisant.


  Lorsque son voisin de gauche sortit de sa poche un mouchoir, elle ne leva même pas la tête. Mais lorsque ce mouchoir vint s’abattre sur son visage, elle prit conscience de la situation. Trop tard : le chloroforme avait fait son effet et Soazic tomba dans un sommeil profond.


   


  Lorsqu’elle se réveilla, elle cligna des yeux pour apprivoiser la pénombre environnante. Elle avait quitté la voiture et avait été allongée sans ménagement sur le sol durci d’une vaste salle à colonnes. L’unique source de lumière provenait d’une ouverture dans le plafond. Soazic concentra son regard vers elle et comprit : elle avait été enfermée dans un des puits ottomans de la vieille ville. Elle se mit debout et commença à explorer sa prison. La salle était beaucoup plus petite que celle qu’elle avait visitée avec Brigitte. Aucune ouverture autre que le trou de lumière n’était en vue. En tâtonnant le long du mur de corail, elle fit le tour de sa prison pour bientôt découvrir un petit escalier qui menait à une lourde porte sans fenêtre. Une vague de désespoir commença alors à l’envahir. Elle était bel et bien prisonnière ; mais de qui ? Et pourquoi ? Elle se mit à réfléchir. Si on l’avait kidnappée, c’était probablement pour servir de monnaie d’échange. À moins que ce ne fût simplement pour une rançon ? Désespérée, elle s’installa sur une marche du petit escalier. Un rapide contrôle lui permit de vérifier qu’on l’avait dépouillée de tout ce qu’elle avait sur elle, en particulier de son téléphone portable, évidemment, seul lien avec Gwenn, et de sa montre. Le temps s’écoula, long et pesant. De temps en temps, Soazic se levait et parcourait quelques mètres entre les murs, cherchant une éventuelle fissure ou autre chose puis reprenait sa place. Bientôt, incapable de connaître l’heure, elle l’évalua aux gargouillis que son estomac lui envoya. Elle avait faim. Au même moment, la porte de sa prison s’ouvrit. Soazic se mit sur ses gardes. Dans l’entrebâillement, deux femmes firent leur apparition. Elles étaient entièrement couvertes d’un large tissu noir qui remontait jusqu’au visage, ne laissant apparaître que leurs yeux. La première regarda Soazic et mit son doigt sur la bouche en signe de silence. L’autre, derrière, portait un plateau sur lequel on avait déposé une assiette de riz et une carafe d’eau. La première s’approcha de Soazic et murmura dans un Français parfait :


  — Je suis ici pour vous aider. Faites exactement ce que je dis. Et d’abord, mettez ceci.


  De sous sa cape, elle en tira une autre qu’elle tendit à la Bretonne. D’abord méfiante, Soazic décida qu’elle pouvait lui faire confiance. Elle se couvrit intégralement tandis que la Saoudienne lui parlait :


  — Nous allons sortir. Vous allez prendre la place de ma collègue qui va rester ici. Je vais l’endormir et elle prétendra qu’elle n’a pas compris ce qui lui était arrivé. Si on croise quelqu’un, ne parlez surtout pas, laissez-moi faire. Vous avez bien compris ?


  Soazic hocha la tête vigoureusement. L’espoir venait de renaître et avec lui une force et une détermination qui puisaient leurs racines dans son âme bretonne. Les deux femmes se rendirent dans un coin sombre du puits et celle qui dirigeait l’opération mit un tissu sur le visage de sa compagne qui s’endormit immédiatement.


  — Décidément, songea Soazic, ils sont adeptes du chloroforme dans ce pays.


  La jeune Arabe lui fit signe de la suivre. Elles gravirent les escaliers pour aboutir dans un hall où un garde armé était adossé contre un mur et fumait tranquillement. Soazic reconnut l’odeur du produit : une beedie, ces cigarettes indiennes que les résidents du sous-continent apprécient tant. Vu son vêtement, le garde était un Pakistanais. La Saoudienne s’approcha de lui et lui lança une instruction en Arabe sur un ton assez sec. L’homme hocha la tête et elles passèrent leur chemin. Elles atteignirent bientôt une autre porte qui donnait sur une cour intérieure baignée de soleil. Les deux femmes contournèrent la zone éclairée pour gagner l’autre extrémité où une nouvelle ouverture donnait sur l’extérieur. Soudain, un ordre en Arabe retentit derrière elles. Soazic n’osa pas se retourner, mais sentit son sang se figer. L’autre leva crânement la tête et apostropha son interlocuteur. Son aplomb fut tel que l’individu n’insista pas et aussitôt, elles sortirent dans la rue.


  — Marchez normalement à côté de moi en baissant un peu la tête. Vous voyez la voiture au fond là-bas ? Elle nous attend.


  Soazic était tentée de prendre ses jambes à son cou, mais elle se retint et obéit aux instructions. Lentement, progressivement, elles s’approchèrent du véhicule. Un chauffeur se tenait prêt, derrière le volant. À ses traits, Soazic devina qu’il était Philippin. L’homme, impassible, attendait. Plus que quelques mètres. Soazic avait envie de regarder derrière elle. Mais elle s’efforça de garder la tête baissée et l’allure tranquille.


  Des cris retentirent brutalement de la maison-prison et une cavalcade se fit entendre jusque dans la rue. La jeune Arabe lança :


  — Vite ! Montez !


  Soazic ne se le fit pas dire deux fois. Elle se précipita vers la grosse voiture américaine et grimpa à l’arrière tandis que l’autre femme passait de l’autre côté. Sans attendre d’autres instructions, le chauffeur démarra en trombe dans la ruelle étroite. Soazic fut prise alors d’un immense soulagement. Elle se retourna pour vérifier qu’ils ne risquaient plus rien. Mais apparemment, les geôliers s’étaient ressaisis et une petite voiture puissante avec plusieurs hommes à son bord les avait pris en chasse. Plus maniable que la grosse berline, la petite japonaise se frayait facilement un chemin dans les ruelles du vieux Djedda.


  — Ne vous inquiétez pas, Madame Rosmadec. Nous avons aussi prévu cela. À propos, je m’appelle Nadjet.


  La berline traversa un carrefour et aussitôt, sortant d’une voie latérale, une charrette remplie de caisses et tirée par un dromadaire se planta en plein milieu du croisement, forçant les poursuivants à ralentir. Une des roues en bois de la charriote du diable se détacha alors et roula sur le sol, provoquant la chute et l’éparpillement du chargement. La rue était bloquée. La berline gagna rapidement les grandes avenues où elle disparut dans la circulation. Soazic se détendit enfin. Libre ! Elle était libre ! Elle se retourna vers Nadjet :


  — Je vous suis très reconnaissante de m’avoir tirée des griffes de ces Moutawahs, fit-elle. Mais puis-je vous demander pourquoi vous avez fait tout cela ? Pourquoi avoir pris tant de risques ?


  — Je comprends votre surprise, Madame Rosmadec. Je travaille pour une institution qui s’appelle Dar El Hanan. Il s’agit d’une école de filles. C’est la première qui a été fondée dans le royaume sous l’influence d’une épouse royale d’origine turque, la reine Iffat, épouse du roi Fayçal, qui considérait scandaleux le fait que les filles ne puissent disposer d’une éducation digne de ce nom. Dans le cadre de ses activités, Dar El Hanan est devenu le centre de formation de Français pour les demoiselles puisque celles-ci n’avaient pas accès au centre Franco-Saoudien.


  — Et c’est là que vous avez appris notre langue ? fit Soazic.


  — Oui, à Dar El Hanan d’abord, à la Sorbonne ensuite où j’ai obtenu un doctorat de sociologie.


  — Mais cela ne m’explique pas pourquoi vous êtes venue à mon secours !


  Nadjet avait enlevé le voile qui couvrait sa tête, révélant des traits fins et délicats sur une peau légèrement cuivrée. Une Shéhérazade plus vraie que nature. Elle poursuivit ses explications.


  — La reine voulait ouvrir le pays à la modernité ; et feu le roi avait souvent écouté ses conseils. Bien que très croyante, elle n’acceptait pas le rigorisme wahhabite tel qu’il avait été instauré dans le royaume. Et bientôt, elle engagea des gens comme moi, en accord avec ses idées pour intervenir chaque fois que nécessaire. Nos petits commandos au départ s’efforçaient de libérer des femmes étrangères, souvent maghrébines, qui avaient été achetées par de riches Saoudiens pour en faire leur troisième épouse, mais qui en réalité devenaient les esclaves des deux autres.


  — Belle mentalité, fit Soazic.


  — Dans ce cadre, nous avons été amenées à collaborer officieusement avec le Consulat général de France parce qu’il y avait des Maghrébines françaises parmi les victimes. Leurs maris les achetaient en France, confisquaient leurs passeports et les faisaient trimer dans leurs palais. On s’arrangeait pour les récupérer et les exfiltrer par le Yémen avec un passeport remis par le Consulat et c’est l’ambassade de France à Sanaa qui prenait le relais.


  — Certes, fit Soazic, mais qu’en est-il de moi ?


  — Nous avons été appelées par monsieur de Glaignes qui nous a raconté votre histoire et supposait que vous aviez été enlevée par des hommes du prince Al Ghamdi. Grâce à nos contacts dans les milieux des domestiques, il a été assez facile de savoir qu’une étrangère avait été emmenée dans les caves du prince et nous avons très vite monté cette opération. Je dois dire que si je ne supporte plus de porter une couverture noire, c’est parfois utile dans le cadre de nos opérations clandestines. Mais nous arrivons !


  Soazic regarda par la fenêtre. La voiture s’était arrêtée derrière un grand bâtiment élégant et s’était garée dans un renfoncement à moitié enterré. Une porte au fond s’ouvrit, laissant place à une grande dame blonde.


  — Suivez-moi, fit Nadjet.


  La nouvelle venue s’approcha d’eux. Visiblement, elle était Française :


  — Bonjour Madame Rosmadec. Je m’appelle Nicole Laminvaud. Je suis la directrice adjointe de Dar El Hanan. Nous allons vous mettre à l’abri.


  Soazic s’engouffra dans l’entrée derrière les deux femmes. Nadjet se retourna vers elle :


  — Je vous laisse, Madame Rosmadec. Vous êtes entre de bonnes mains. Au revoir.


  Et elle tourna les talons pour disparaître dans un couloir. Nicole Laminvaud emmena Soazic jusqu’à un petit salon où un repas avait été servi.


  — Installez-vous, Madame Rosmadec. Vous verrez, c’est meilleur que ce qui avait été prévu dans les caves du prince Al Ghamdi.


  Soazic ne se le fit pas répéter. Dans la hiérarchie des besoins, elle avait relégué au second rang les appels pressants de son estomac, mais à présent que la situation avait changé, celui-ci la rappelait à l’ordre. La cuisse de poulet au curry fut un véritable délice. Entre deux bouchées, elle demanda :


  — Nadjet m’a expliqué les motivations de votre organisation. Mais pourquoi ne m’avez-vous pas conduite à la Résidence ?


  — Parce qu’il y avait un risque que vous soyez à nouveau capturée en route. Ici, vous êtes en sécurité.


  — Et vous pratiquez souvent ce genre de… soutien ?


  — Oh, fit la directrice adjointe avec un petit sourire, chaque fois que c’est nécessaire. Le client le plus intéressant que nous ayons eu ici, c’était le commandant Massoud.


  — Massoud ? L’Afghan ? répondit Soazic stupéfaite.


  Nicole Laminvaud n’eut pas l’air de se formaliser. Elle répondit tout naturellement :


  — Les talibans avaient mis sa tête à prix et il était venu se réfugier ici à Djedda. Nous l’avons logé dans cette école de filles, le seul endroit où jamais on n’aurait pensé à le chercher. Je dois dire que c’était un monsieur charmant !


  — Vous me surprenez, Madame Laminvaud. Combien de temps vais-je rester ici ? demanda Soazic.


  — Rassurez-vous, nous n’avons pas l’intention de vous garder. Vous partez ce soir dans la voiture du Consul général.


  Un sentiment de bonheur envahit la bigoudène :


  — Merci infiniment de tout ce que vous faites pour moi, dit-elle, heureuse. Pourrais-je informer mon mari de ma situation ?


  — C’est déjà fait, Madame Rosmadec.


  
 
  


  Chapitre 21


  Gwenn engagea la Mazda sur l’autoroute du sud, celle qui menait à La Mecque. D’immenses panneaux publicitaires jalonnaient la voie sacrée et valorisaient aux yeux des innombrables pèlerins les produits luxueux de la civilisation occidentale. Si la situation n’avait pas été aussi grave, une énorme affiche aurait sans doute pu attirer l’œil de Gwenn : elle vantait les produits du Français Christian Lacroix. S’appeler Christian, dans un pays musulman, c’était en soi déjà une forme de provocation, mais y ajouter Lacroix, c’était carrément une insulte. Pourtant, l’affiche n’avait été ni censurée, ni lacérée et avait été placée sur un petit promontoire qui permettait à tous de la contempler. Business is business.


  Gwenn bifurqua vers l’ouest, vers ce qu’Eddy avait appelé « la route des pantalons ». La Mecque étant interdite aux infidèles, une route spéciale avait été conçue pour eux, qui contournait les lieux saints. Du fait de la nationalité de ses usagers, elle était devenue dans l’esprit de la population « la route des pantalons ».


  Le désert ceinturait à présent le ruban d’asphalte. Des dunes, des zones rocailleuses parsemées de blocs de rochers que le frottement incessant des grains de sable avait usées, tel était le spectacle qui se déroulait au regard du journaliste. La lumière plombait l’environnement et bien que son pare-brise fût teinté, il avait dû abaisser le pare-soleil. Au loin, l’impression visuelle d’une étendue d’eau brouillait le regard. Un mirage, une illusion orchestrée par la nature. Mais Gwenn le savait, là-bas, il n’y avait rien que des pierres et du sable.


  Il atteignit bientôt un gigantesque parking qu’une clôture métallique entourait. À l’intérieur, un alignement époustouflant d’autocars, tous jaunes ; « les transporteurs des pèlerins de La Mecque, songea-t-il. Les autocars qui les emmènent de l’aéroport à la ville sainte. » Gwenn longea l’enceinte en scrutant la route. Lorsqu’il arriva au bout, il remarqua une piste tracée dans les rochers. Il y engagea sa voiture. Ce n’était pas un véhicule tout-terrain, mais la piste était suffisamment solide pour accepter une berline. Sur son passage, une fine poudre blanche se répandit dans les airs en un nuage fantomatique avant de retomber mollement sur les côtés. Les rochers ponctuaient les sinuosités de la route et Gwenn s’efforçait de repérer le terrain pour le retour, comme un marin qui cherche des amers lorsqu’il s’approche de la côte.


  Bientôt l’horizon se dégagea, laissant apparaître une large zone caillouteuse. Gwenn repéra d’abord un troupeau de dromadaires qui broutaient paresseusement les malheureux brins d’herbe du désert. Un peu plus loin, fixée au sol, une tente noire, habitat caractéristique des Bédouins. Il ralentit sa course, observant soigneusement le terrain. Apparemment, tout était dégagé. Machinalement, il tendit la main vers l’exemplaire du Coran posé sur le siège passager et l’ouvrit pour s’assurer de la présence du pain de Semtex. C’était sa monnaie d’échange, le prix à payer pour récupérer Soazic.


  Il fit le tour de la tente à bonne distance puis s’en approcha, plaçant la voiture en position de départ vers la piste. C’est alors qu’il le vit : un arabe vêtu de noir se tenait devant la tente, armé d’une kalachnikov. L’homme l’avait repéré également, mais n’avait pas l’air hostile. Au contraire, il lui fit un signe amical pour lui indiquer de s’approcher. Gwenn fixa l’oreillette que lui avait confiée le Consul général et descendit. Il parcourut quelques mètres et attendit. L’autre en fit autant. Gwenn lança en Anglais :


  — Bonjour ! Je suis Gwenn Rosmadec. Je viens chercher ma femme.


  La réponse fusa immédiatement :


  — Je sais qui vous êtes, Monsieur Rosmadec. Je vous attendais. Est-ce que vous avez apporté ce que nous vous avons demandé ?


  — Montrez-moi mon épouse et vous saurez où il est !


  — Ici, c’est nous qui décidons Monsieur Rosmadec.


  La voix était devenue menaçante. Les doigts s’étaient crispés sur la mitraillette. Gwenn sentit un filet froid lui couler le long du dos en dépit de la chaleur ambiante. C’est alors que la voix du Consul général s’insinua dans l’oreillette :


  — Gwenn, j’ai récupéré Soazic. Fuyez ! Immédiatement !


  L’écrivain public serra les dents. S’il filait vers la voiture, il n’avait aucune chance. Il fallait la jouer autrement. Il regarda l’Arabe fixement :


  — Si je vous donne ce que vous attendez, quelle assurance aurai-je d’avoir mon épouse en retour ?


  Un sourire narquois traversa le visage du guerrier :


  — Elle est dans la tente, elle vous attend.


  En même temps, il siffla vers l’ouverture. Un mouvement contre la paroi de toile indiqua qu’une ou deux personnes, peut-être plus, se trouvaient à l’intérieur.


  — Très bien, fit Gwenn. Dites à vos amis de la libérer, je vais vous chercher ça.


  Le sourire narquois se transforma en rictus de victoire. Les doigts se détendirent et le bras armé laissa pendre la kalachnikov. Gwenn se retourna et se dirigea calmement vers la Mazda. Quelques mètres encore… L’autre n’avait pas bougé… Il ouvrit la porte, grimpa à bord et fit semblant de se pencher pour chercher quelque chose… la crosse de la mitraillette se posa sur le sable et l’arme devint un sceptre de victoire… Gwenn avait laissé la clé de contact enclenchée. Il lança le moteur, se redressa, fonça à toute allure vers les rochers protecteurs… Le rictus du soldat de pacotille s’ouvrit en une bouche béante de surprise et d’étonnement. Mais très vite, l’instinct du désert reprit le dessus et la mitraillette se cala dans le creux de l’épaule tandis que la bouche lançait en Arabe les pires imprécations.


  Gwenn poussa un soupir de soulagement. Certes, il n’était pas encore sauf, mais le plus dur était fait. Un nuage de poussière enveloppait sa voiture, empêchant son adversaire de visualiser clairement sa cible. Gwenn s’était mis à zigzaguer sur la piste et il perçut le bruit des rafales qui tentaient de l’anéantir… encore une centaine de mètres et il serait à l’abri derrière un bloc de rochers… le tir avait cessé. Visiblement, le gardien de la tente avait abandonné toute idée de l’atteindre et devait se maudire de n’avoir pas été plus vigilant… ou alors… Gwenn ralentit l’allure et observa le sol. Il n’y avait que très peu de sable autour du rocher. Le vent avait dû le balayer. Il sortit de la piste et contourna le bloc par l’autre côté puis ralentit sa course en faisant le tour… et c’est alors qu’il la vit : une jeep avec, à bord, quatre Bédouins armés qui l’attendaient… les assaillants lui tournaient le dos, persuadés qu’il arriverait par la piste. Gwenn tenta le tout pour le tout et lança sa voiture sur la zone caillouteuse au risque de faire éclater les pneus. Fonçant à toute allure dans le désert, il mit bientôt une bonne distance entre lui et les occupants de la jeep, mais se rendit compte que celle-ci venait de faire demi-tour et s’engageait à sa poursuite. Instinctivement, il s’enfonça dans son siège pour éviter une éventuelle balle perdue et observa les alentours. Du sable, des rochers, du sable, des herbes drues… Ses chances diminuaient sensiblement face à un véhicule prévu pour endurer les difficultés de ce type de terrain… c’est alors qu’il les vit : les dromadaires ! Le troupeau continuait de déambuler paisiblement. Gwenn les contourna puis fonça sur eux en écrasant son klaxon à fond, phares allumés. Un grand animal dressa son encolure vers le nouvel arrivant, lança un cri d’effroi, ce qui eut pour effet de provoquer la panique chez tous ses congénères. Mues par cet instinct de survie que des générations leur avaient laissé en partage, les bêtes se précipitèrent en un mur vivant que la poussière du désert transforma en nuage tourbillonnant.


  Le pilote de la Jeep comprit alors ce qui se passait et lança son véhicule dans un demi-tour rapide, mais cependant pas assez pour éviter le choc. Le premier animal heurta violemment la voiture et vint s’écraser sur ses occupants. Lancée à toute allure, la Jeep fit une embardée avant de s’arrêter définitivement.


  Gwenn n’attendit pas la suite, il avait suivi le troupeau et bientôt retrouvé la piste qui le ramènerait à la route des pantalons. Il jeta par précaution un œil dans le rétroviseur et c’est à ce moment-là qu’une violente explosion déchira le silence du désert : la Jeep venait d’être pulvérisée, carbonisant ses passagers et le malheureux dromadaire.


  Pied au plancher, Gwenn atteignit la route principale dans un nuage de poussière et fonça à toute allure vers Djedda.


  
 
  


  Chapitre 22


  — Vous me dites qu’elle est saine et sauve ? Quand pourrai-je la voir ? demanda Gwenn tout excité.


  — Ce soir, Gwenn. Vous partez avec elle en croisière.


  — Pardon ?


  — Laissez-moi un peu de temps pour finaliser l’opération et profitez-en pour préparer vos bagages. Vous les laisserez dans l’entrée et Ibrahim se chargera de les emmener sur le bateau.


  — Je peux savoir de quel bateau il s’agit ou pas ? fit le journaliste ;


  — Une superbe frégate de la Royale prénommée « La Fayette ». Elle est arrivée au port de Djedda ce matin et ce soir, le commandant donne une réception sur le pont. Vous y êtes cordialement invité. La différence d’avec les autres hôtes du pacha, c’est que vous et votre épouse resterez à bord. Vous la retrouverez là-bas.


  — Quid du Karakorum et de sa cargaison ?


  — Il va être arraisonné à la limite des eaux internationales et remis aux autorités saoudiennes.


  Gwenn eut un large sourire.


  — Je connais un prince qui ne va pas être content du tout.


  Le Consul général apparemment ne partageait pas le bonheur de son invité.


  — C’est un coup rude pour notre Émir. Sa monnaie d’échange a disparu, l’anonymat de ses produits explosifs n’existe plus et la dernière cargaison pour Brest va être confisquée. Si vous étiez à sa place, que feriez-vous ?


  Gwenn prit le temps de la réflexion :


  — Je crois que je précipiterais l’opération envisagée, dit-il. Mais alors ! Il y a danger !


  — Exact Gwenn. Il va vous falloir enquêter un peu plus à Esquibien pour en savoir davantage et mettre un terme aux agissements de ce criminel. Ici, je ne peux rien faire sinon informer nos supérieurs. Et le temps que la machine se mette en route…


  Gwenn réfléchit un instant.


  — Attendez, fit-il. Je crois savoir quand leur opération aura lieu.


  — Vraiment ? fit le Consul général, un peu étonné.


  — Soazic était tombée par hasard sur une conversation entre Ahmed et Marec. Et ce dernier avait insisté sur l’importance des grandes marées. Ils ont besoin que la marée soit haute pour intervenir. Je ne sais pas encore pourquoi, mais je trouverai. En attendant, les grandes marées auront lieu dans une semaine. Cela ne nous laisse que peu de temps pour intervenir.


  — Vous avez raison, fit le Consul général. Écoutez, ce soir, à bord, notre ami Geminsberg fera partie des invités. Il vous donnera des informations pour vous aider à accomplir votre tâche. Allez donc préparer vos affaires comme je vous l’ai dit. Nous partirons tout à l’heure.


  — Au fait, fit Gwenn, je vous rends ce dangé bouquin et ses explosifs.


  Un fin sourire traversa le visage du diplomate qui prit le livre, l’ouvrit pour en extraire le Semtex dont il déchira l’enveloppe protectrice, en arracha un morceau et l’enfourna dans sa bouche avec un air de profonde satisfaction.


  — Mais… ! Vous êtes malade ?


  — Non, fit Eddy de Glaignes en rigolant. Vous ne croyez tout de même pas qu’on allait leur rendre le Semtex ? Nous l’avons remplacé par de la pâte d’amande et je dois vous dire que j’adore ça. Un morceau Gwenn ? Allez-y, c’est Al Ghamdi qui régale.


   


  ***


   


  La nuit était tombée sur Djedda. Un 4X4 Nissan vint se garer discrètement derrière Dar El Hanan dans une zone habituellement éclairée, mais qui, ce soir-là, avait délibérément été laissée dans l’ombre. La porte de communication s’ouvrit et deux femmes en sortirent.


  — Bonjour Nicole ! fit gaiement le conducteur.


  — Bonsoir Didier. Tout va bien ?


  — Oui, personne ne m’a suivie. Montez ! Vous êtes Madame Rosmadec, n’est-ce pas ? Bienvenue à mon bord. Je suis Didier Vaillant, directeur du centre Franco-Saoudien.


  Soazic porta un regard interrogatif vers sa protectrice, mais fut très vite rassurée. Nicole Laminvaud monta à l’avant du véhicule et ouvrit la portière arrière pour que Soazic puisse s’installer.


  — Où allons-nous ? demanda la Bretonne.


  — Nous allons au port de Djedda assister à une réception que donne le pacha de la frégate La Fayette.


  — Et Gwenn ?


  — Il vous y attend, répondit le directeur du Centre. Regardez dans le filet derrière mon siège. Vous y trouverez une invitation estampillée par les autorités locales vous autorisant à vous rendre à bord avec votre passeport.


  La Nissan traversa la ville sans encombre et, comme l’avait prédit Didier Vaillant, pénétra dans le port de Djedda sans aucun problème pour aller se garer sur un parking visiteur où une navette se préparait à embarquer les invités du pacha.


   


  ***


   


  Ibrahim se précipita dans le salon, affolé :


  — Monsieur le Consul ! Monsieur le Consul !


  — Que se passe-t-il Ibrahim ?


  — Ils sont là, devant la Résidence !


  — Je m’en doutais un peu, mais je ne m’attendais pas à ce qu’ils soient aussi rapides. Et les policiers en faction ?


  — Ils ont disparu.


  — Très bien, fit le Consul. On fait comme prévu. Est-ce que les valises des Rosmadec sont dans le coffre ?


  — Oui, Monsieur le Consul. C’est fait.


  — Bien. Allez-y Ibrahim et rentrez immédiatement après.


  L’Indien fit demi-tour et gagna la voiture de service qu’il engagea dans la rue. En face de la résidence, une grosse américaine aux vitres teintées attendait. Impossible de savoir qui était à bord ni combien ils étaient. Mais Ibrahim savait que ces gens-là étaient hostiles. Il passa devant la grosse voiture sans provoquer de réaction. Ce n’était pas lui qu’ils chassaient.


  — Gwenn, nous allons vous faire faire un peu de sport. Vous voyez les grands arbres au fond du jardin ? Vous allez monter dessus et vous glisser sur la branche qui touche la clôture de barbelé.


  — Bien, fit Gwenn un peu surpris. Et ensuite ?


  — Observez bien cette clôture. Un passage est prévu au bout de la branche pour se glisser dessous. Vous allez donc sortir de la Résidence par là. Un ami vous attendra pour vous emmener au port.


  — Je suis sportif, certes, mais le mur fait trois mètres de haut !


  — Rassurez-vous, une corde est aussi dissimulée au bout de la branche. Préparez-vous ; moi, je vous retrouve au bateau.


  — Et vous ? demanda Gwenn.


  — Moi, je sors bras dessus bras dessous avec Brigitte par la grande porte avec la voiture officielle et j’emmène Thierry qui devrait faire un Gwenn Rosmadec acceptable une fois grimé et maquillé. De toute façon, ils ne peuvent rien tenter contre un véhicule diplomatique et je vais m’assurer une protection solide. D’ailleurs, les voici, mes Cerbères ! Allez-y de votre côté.


  Tandis qu’ils parlaient, trois gendarmes du service de sécurité des ambassades venaient d’arriver à moto. L’officier qui les commandait s’approcha du Consul général pour le saluer puis remonta sur son destrier mécanique aux plaques vertes.


  Bientôt, la voiture officielle du consulat de France prenait la route du port entourée des trois militaires. À son bord, le Consul et son épouse et derrière, un troisième individu, blanc, qui donnait l’impression de vouloir se cacher au fond de la voiture.


  Le chauffeur de l’américaine embraya et suivit le convoi à distance.


   


  ***


   


  Gwenn longea la piscine et atteignit le gros tronc fixé au fond du jardin. Très vite, il remarqua des entailles identiques à celles pratiquées sur les cocotiers par les cueilleurs, ce qui lui rendit la tâche aisée. Il grimpa le long du tronc et commença à ramper sur l’énorme branche que le Consul lui avait signalée. Au bout de la branche, lovée dans un creux, une corde épaisse attendait qu’on la déroule. En même temps, Gwenn souleva le barbelé qui céda sans effort. Il n’avait pas été fixé à cet endroit du mur. S’assurant qu’une extrémité de la corde avait été nouée à la branche, il la lança dans le vide, se glissa sous la clôture et descendit rapidement. La rue était noire. Aucun lampadaire ne venait y déverser son flot de lumière. Gwenn paniqua un peu. Mais il perçut alors un feulement discret tandis qu’un phare s’allumait à quelque distance. Une moto ! Une grosse cylindrée s’avança vers lui et s’arrêta. Son pilote ôta le casque intégral qui dissimulait son visage et Gwenn reconnu immédiatement monsieur X, le commando du port de Djedda avec lequel il avait volé le Semtex. L’homme ne perdit pas de temps. Il tendit un casque à Gwenn.


  — Mettez ça, vite. Nous n’avons pas beaucoup de temps. S’ils s’aperçoivent que nous les avons roulés, ils risquent de nous barrer la route.


  Gwenn enfila le casque et grimpa derrière le pilote qui lança sa moto sur la route.


  — Ça va, monsieur Rosmadec ? La voix venait de lui parvenir par l’entremise d’un petit haut-parleur. Vous pouvez parler. Il y a un micro inséré près de votre bouche.


  — Tout va bien cher monsieur. Merci de tout ce que vous faites pour moi.


  — Je ne le fais pas seulement pour vous, monsieur Rosmadec. J’appartiens à un service spécial d’un pays ami et ici en Arabie, la France est un partenaire obligé. Du reste, le Commandant Geminsberg a des raisons personnelles de favoriser ce rapprochement.


  La moto filait à présent à vite allure sur l’autoroute qui coupait la ville en deux. Elle atteint rapidement l’entrée du port. Le pilote s’immobilisa et resta dans l’ombre. Tirant une enveloppe de sa poche, il la tendit à Gwenn.


  — Tenez ! Votre invitation en bonne et due forme pour la réception à bord. Ma mission est terminée. Bonne chance, monsieur Rosmadec !


  — Merci, fit Gwenn. Mais maintenant… ?


  — Votre taxi arrive, répondit l’inconnu.


  Gwenn se retourna. Il reconnut le tout-terrain diplomatique de Geminsberg. L’officier était au volant, arborant un sourire de circonstance. S’approchant des deux compères, Geminsberg ouvrit la porte latérale pour que Gwenn puisse grimper à bord. À peine était-il installé que la moto disparaissait dans la nuit. Geminsberg frappa l’épaule de Gwenn en un geste amical :


  — Soazic vous attend au carré du pacha devant une montagne de charcuterie et j’ai fait parvenir à bord une bouteille de whisky au blé noir de la réserve du Consul. Elle est pas belle, la vie, mon cher ami ?


  Et l’officier partit d’un rire franc et sonore.


  
 
  


  Chapitre 23


  La frégate La Fayette appartenait à la classe des navires furtifs, fleuron des chantiers navals de Lorient. Amarrée au quai par de solides cordages, elle arborait avec fierté les couleurs du drapeau national. La passerelle arrière, celle destinée aux officiers, permettait aux invités de grimper à bord où ils étaient accueillis par le pacha en personne. Lorsque Geminsberg monta, les deux officiers se saluèrent puis, conformément à l’usage à bord des vaisseaux de la Royale, il se tourna vers la poupe où le pavillon national flottait mollement sur sa hampe et salua.


  — Tout se passe bien, commandant ? demanda le pacha du La Fayette.


  — Tout va bien, comme prévu !


  — Parfait. Allez directement au carré des officiers avec votre ami. Vous connaissez le chemin.


  — À vos ordres.


  Se tournant vers son compagnon, il lança :


  — Suivez-moi, Gwenn !


  Geminsberg pénétra dans une coursive, descendit un escalier assez raide et pénétra dans un salon bien éclairé.


  Au centre, une table basse était entourée de fauteuils sur lesquels avaient pris place le Consul général, son adjoint, Brigitte de Glaignes, Didier Vaillant et surtout Soazic.


  Gwenn se précipita vers elle et la serra contre lui.


  — Ça, c’est de l’amour, fit Brigitte en souriant.


  — Chose promise, chose due, mon cher Gwenn, fit Eddy. Mais prenez place et profitez de l’hospitalité du pacha.


  Un jeune marin pénétra dans le carré et déposa sur la table un plateau couvert de charcuteries tandis qu’un autre installa des verres puis ouvrit une bouteille de Haut Médoc avant de disparaître avec son compère.


  — Dites-moi, monsieur le consul, comment s’est passée votre arrivée ici ? Je suppose qu’on vous a suivi ?


  — Tout à fait, fit Eddy en arrachant délicatement une peau de saucisson. Et nous n’avons rien fait pour empêcher nos suiveurs de nous perdre, bien au contraire. Il fallait laisser le temps à votre taxi de vous emmener ici. Donc, nous avons promené ces messieurs autour de Djedda avant de rejoindre le port où nous sommes sortis sur le parking au vu et au su de tout un chacun et nos poursuivants ont constaté que vous n’étiez pas là. Quant à Soazic, c’est notre ami Didier ici présent qui vous l’a ramenée après une opération rondement menée par certains de nos amis.


  Gwenn dégusta avec un plaisir non dissimulé une rasade de Bordeaux avant de demander :


  — Quel est le programme maintenant ?


  — C’est le pacha qui va vous l’expliquer. D’ailleurs, le voilà.


  Le commandant du La Fayette venait de pénétrer dans le carré. Jovial, il s’adressa à Gwenn :


  — Bienvenue à bord monsieur Rosmadec. Vous excuserez ma discrétion tout à l’heure, mais il nous fallait être prudents. Bien, j’ai laissé les invités en de bonnes mains. Voici en ce qui vous concerne ce que nous allons faire…


   


  ***


   


  Vers neuf heures du matin le jour suivant, le La Fayette quittait le port de Djedda et gagnait la haute mer. Gwenn et Soazic avaient eu droit à la cabine du second et, à présent à l’abri de tout danger, ils s’étaient installés sur le pont et admiraient la terre arabe s’éloigner progressivement. Le pacha vint les rejoindre.


  — Alors, agréable, cette petite croisière ?


  — Après ce que nous avons vécu, la réponse est oui, sans aucun doute. Merci beaucoup pour tout ce que vous avez fait, dit Soazic.


  — Pour vous, elle sera bientôt terminée, votre taxi vous attend et vos bagages sont déjà à bord.


  — Nous vous suivons commandant, répondit Gwenn.


  Sur l’arrière du La Fayette, un Caïman, connu sous le sigle NH90, le dernier né des hélicoptères chasseurs de mines et de sous-marins attendait sur le pont d’envol, solidement amarré par des câbles. Le pacha et ses deux invités s’en approchèrent.


  — Cette jolie machine va vous déposer à Djibouti, en face, sur la base française. Là, un Falcon attend pour vous emmener en métropole, à Lorient exactement.


  — Pourquoi Lorient ? demanda Gwenn.


  — D’abord pour vous protéger ; ensuite, parce que vous connaissez le nouveau patron de la base ; c’est le capitaine de vaisseau Ronan Lamarre.


  — Effectivement, c’est un vieil ami avec lequel nous avons partagé des moments agréables. Mais Lorient, c’est aussi un centre de commandos de marine. Je suppose que ce n’est pas par hasard que vous m’envoyez là-bas ?


  — Exact. Il va falloir intervenir pour enrayer l’attentat en préparation. Nous savons grâce à vous qu’il va se passer pendant les grandes marées. Mais nous ne connaissons pas encore la cible sinon que l’explosif sera probablement transporté par la vedette de la SNSM. Mais pour aller où ? Vous connaissez peut-être la réponse au fond de vous-même. Mon travail est terminé. En attendant, je vous souhaite un bon vol.


  Soazic se pencha sur l’épaule de Gwenn pour lui murmurer délicatement :


  — Tu penses qu’ils ont des coquilles Saint-Jacques à Lorient ?


  Le rotor de l’hélicoptère avait commencé à lancer les pales dans un ronflement strident tandis que les chiens jaunes, ces spécialistes de l’arrimage et du décollage des avions, s’activaient devant le monstre pour donner par gestes les indications nécessaires. Gwenn et Soazic grimpèrent dans l’habitacle et la porte se referma. Le rotor tourna de plus en plus vite, les chiens jaunes firent signe au pilote de décoller tandis que les câbles qui retenaient l’appareil furent décrochés. L’hélicoptère grimpa instantanément, laissant la frégate poursuivre sur son erre. Il bascula sur le côté, longea le bâtiment et s’engagea plein gaz vers l’ouest, direction Djibouti et la côte africaine.


  
 
  


  Chapitre 24


  Le Falcon entama sa descente vers Lorient en surfant sur une masse de nuages avant de se présenter dans l’alignement de la piste de la base aéronavale de Lann Bihoué. Puis les roues touchèrent l’asphalte et le biréacteur freina doucement avant de rejoindre le parking.


  Au pied de la passerelle, une jeep attendait, pilotée par un marin à pompon rouge. Debout, devant, un officier de la marine avançait. Lorsque Gwenn apparut à la porte de l’appareil, le militaire lança un joyeux :


  — Bienvenue Gwenn !


  — Salut Ronan ! Heureux de vous revoir.


  Gwenn descendit les marches, suivi de Soazic que Ronan Lamarre, patron de la base de Lorient, embrassa avec tendresse.


  — Montez dans mon carrosse, fit-il. Et ne vous en faites pas pour vos bagages, elles nous suivent.


  Il s’installa lui-même à l’avant, à côté du conducteur, tandis que ses deux amis prenaient place sur les sièges arrière. Le marin lança son véhicule qui gagna la grand-route et traversa les rues de Lorient endormie.


  Lorient, ville bretonne, devait son existence à Louis XIV qui y avait installé la compagnie des Indes orientales. Ce qui lui valut ce curieux nom, An Orient, francisé plus tard en L’orient puis Lorient.


  Comme Brest, Lorient avait eu le triste privilège d’accueillir des navires et sous-marins allemands, ce qui valut à ces deux villes un bombardement intensif avec, pour conséquence, une reconstruction rapide, mais pas forcément esthétique. Alignées au cordeau, les rues de la ville exhibaient des petites constructions carrées sans style particulier. On était loin des tavernes hantées par les corsaires et dépeintes par Pierre Mac Orlan dans ses romans.


  La jeep atteignit bientôt l’entrée principale de la grande base navale, celle qui abritait les navires de la Royale et les centres de formation des fusiliers marins et des commandos, les célèbres bérets verts.


  Le planton, reconnaissant la jeep du patron, ouvrit la barrière et se mit au garde-à-vous. Ronan se tourna vers ses hôtes.


  — Le temps nous est compté. Gwenn va descendre avec moi au P.C. pour que nous fassions le point. Soazic, mon ordonnance va vous déposer dans les appartements que nous vous avons réservés. Vous pourrez vous reposer et Corentin Pelliet, ici présent, est mis à votre disposition. N’est-ce pas, Corentin ?


  — Oui Commandant ! répondit le chauffeur en opinant du pompon.


  En même temps, il arrêtait la voiture devant un bâtiment assez austère où les deux hommes descendirent, puis il reprit sa route pour escorter Soazic vers sa destination finale.


  Une sentinelle montait la garde. Elle salua et laissa entrer l’officier, suivi du journaliste. Gwenn se retrouva dans une large salle au centre de laquelle une table ovale pouvait accueillir plusieurs personnes. Au mur, plusieurs écrans et instruments électroniques semblaient hypnotiser deux marins installés devant des joysticks et des manettes. Le duo, casqué d’écouteurs salua rapidement, mais garda son attention rivée sur l’écran. Gwenn jeta un œil rapide et découvrit, stupéfait, que le fameux écran offrait une vue aérienne de la baie d’Esquibien avec au centre, la vedette rapide promise à la SNSM.


  Debout, au bout de la table, un officier en treillis, coiffé d’un béret vert incliné à droite, attendait.


  Ronan désigna la table et pria Gwenn de s’asseoir tout en lui présentant son compagnon :


  — Gwenn, voici le lieutenant de vaisseau Capiro.


  L’officier salua le civil et lança :


  — Bonjour monsieur Rosmadec. J’ai beaucoup entendu parler de vous.


  — En bien j’espère, Capitaine !


  — Cela va de soi !


  Ronan Lamarre reprit la parole :


  — Le lieutenant de vaisseau Capiro a été convié à notre discussion, car c’est lui qui sera chargé avec son équipe d’intervenir le moment venu. Nous avons donc besoin de toutes les informations nécessaires pour régler ce problème.


  Gwenn, Capiro et Lamarre prirent place autour de la table. Ronan alla à l’essentiel :


  — Nous avons un problème délicat à régler. Mon cher Gwenn, c’est bien grâce à vous que le pot aux roses a été découvert. Jamais nous n’aurions pu imaginer qu’un attentat islamiste pouvait se tramer depuis un port aussi tranquille qu’Esquibien.


  Gwenn intervint :


  — C’est le hasard qui m’a mis sur cette piste. En fait, si le maire d’Esquibien, Didier le Goffic, n’avait pas eu l’idée de rendre hommage à l’un de ses concitoyens, nous n’en aurions jamais rien su. Ceci dit, même si j’apprécie la protection que m’offre la marine nationale, j’ai un peu de mal à comprendre pourquoi les instruments de l’État n’ont pas été alertés. Après tout, la défense du territoire, c’est le rôle de la Direction Centrale du Renseignement Intérieur, non ?


  — En théorie, oui. Mais les implications internationales de l’affaire ont amené les politiques à opter pour la DGSE parce que, relevant du ministère de la Défense, ils avaient les équipes susceptibles de répliquer rapidement à toute attaque. Et compte tenu des circonstances, la Centrale a confié aux services de renseignements de la marine nationale la mission de suivre cette affaire et, si besoin, d’intervenir.


  — Et en quoi suis-je encore concerné ? demanda Gwenn.


  — Mon cher ami, vous êtes impliqué dans cette affaire bien plus que vous ne le croyez. Mais pour bien comprendre, nous allons reprendre tous les éléments en tenant compte des données que j’ai.


  Ronan Lamarre fit une pause, prit une profonde inspiration et commença son récit :


  — Depuis un certain temps, le consulat de France à Djedda surveillait discrètement les agissements du prince Al Ghamdi. En effet, ses idées antioccidentales étaient connues de tous sur la place publique, mais en même temps, c’était un membre éminent de la famille royale saoudienne. Or, les Saoudiens sont nos alliés depuis que l’Iran est tombé dans le panier des intégristes et surtout suite à la guerre du Golfe.


  — Ouais, fit Gwenn. Un allié qui nous achète des armes et qui nous vend du pétrole mais finance des mosquées intégristes, ce qui, parfois, nous fait oublier les valeurs de la République !


  Ronan Lamarre eut un petit sourire moqueur :


  — Les voies de la géopolitique, quels que soient les gens au pouvoir, sont impénétrables ! Mais revenons à nos moutons. Donc, Al Ghamdi était sous surveillance discrète. Le fait qu’il ait épousé une Française tendait à nous faire penser qu’il allait se calmer. Malheureusement pour lui, elle a été tuée dans un accident de voiture dont le responsable était un Européen. Cela a suffi pour redoubler sa haine de l’occident et son envie d’en découdre.


  — Si je comprends bien, fit Gwenn, c’est une sorte de vendetta personnelle masquée par des motifs religieux.


  — Les deux éléments cohabitent. Cela dit, grâce aux moyens financiers puissants dont il dispose, il a monté une opération punitive, mais comme il est redoutablement intelligent, il a sous-traité cela à un de ses lieutenants qui s’est fait passer pour un Français. Dans la foulée, il a impliqué son fils, Ahmed Al Ghamdi, qu’il a éduqué dans la haine des « croisés », comme il nous appelle, après le décès de sa mère, pour gérer l’opération sur place, ce qui le mettait à l’abri de tout soupçon.


  — Sauf qu’il y a eu un premier accroc dans son plan : le décès accidentel de son lieutenant qui se faisait appeler Charles Falhun.


  — Exact, répondit Lamarre. Et comme il n’avait qu’une relative confiance dans l’efficacité de son fils Ahmed, il a fait appel à un autre mercenaire qu’il s’était gardé sous le coude au cas où ?


  — Youen Marec ! fit Gwenn.


  — Lui-même. Au départ, il n’était pas prévu qu’il intervienne. Son but : établir une mosquée à Brest et développer les thèses wahhabites, d’abord auprès de la population immigrée puis en élargissant auprès des Brestois.


  — Je comprends, fit Gwenn. Mais comment avez-vous su pour le Semtex et la vedette rapide ?


  — C’est très simple : nous sommes en relation constante avec le Consulat.


  Gwenn regarda l’officier d’un air inquisiteur :


  — Vous parlez de Geminsberg, je suppose ?


  — On ne peut rien vous cacher, Gwenn. Du reste, le lieutenant de vaisseau Geminsberg a été spécialement affecté à Djedda dans ce but. Il s’avère qu’il est capable d’établir très rapidement des réseaux d’agents qui lui sont loyaux. Lorsqu’il effectue des opérations… illégales, la France n’est jamais impliquée. Mais il est redoutablement efficace.


  — J’ai pu en juger personnellement, fit Gwenn.


  — Geminsberg nous a tenus informés des tenants et aboutissants de cette histoire. Nous pensons que la vedette rapide destinée à la SNSM est en réalité destinée à transporter du Semtex pour fomenter un attentat. Grâce à vous, nous savons que cet attentat aura lieu le jour des grandes marées c’est-à-dire dans deux ou trois jours. Ce que nous ignorons, c’est la cible.


  — Pourquoi ne faites-vous pas une surveillance active d’Ahmed et de ses complices ?


  Ronan Lamarre répondit en souriant :


  — Vous avez entendu parler des drones, Gwenn ?


  — Oui effectivement, mais encore ?


  L’officier se tourna vers les écrans fixés au mur.


  — J’ai envoyé un patrouilleur furtif, l’Adroit, au large d’Esquibien. Ce nouveau bâtiment de la Royale a la particularité de transporter des drones récemment acquis en Autriche, les Camcopters S -100. En fait, ce sont des hélicoptères sans pilotes d’environ un mètre de long qui disposent d’une puissante caméra sous leur ventre pour détecter les zones de combat et les engins hostiles. Deux d’entre eux se relaient au-dessus de la vedette SNSM et transmettent leurs images à l’Adroit qui, à son tour, nous les envoie ici au P.C. de Lorient. Si jamais elle faisait route quelque part, nous en serions immédiatement informés et l’équipe du commandant Capiro envoyé sur zone. Mais j’avoue que si nous savions avant où ils vont aller et quelle est leur cible, cela nous faciliterait la tâche. C’est là que je vais faire appel à votre soutien, Gwenn. Essayez de réfléchir. Vous connaissez ces gens, vous les avez côtoyés, vous devriez avoir une petite idée de ce qu’ils mijotent.


  Gwenn haussa les épaules.


  — Je me suis posé les mêmes questions que vous. Et même d’autres, fit l’écrivain public, mais sans trouver la moindre réponse.


  — Essayez tout de même ; y aurait-il quelque chose qui puisse nous mettre sur la voie ?


  Un silence lourd, pesant, s’installa dans la salle du P.C. de la base de Lorient. Chacun réfléchissait à une hypothèse. Ronan Lamarre était mal à l’aise. Il risquait d’être mis en échec par un pion, une simple information qui lui échappait. Gwenn réfléchissait. Il passait en revue tout ce qu’il avait vécu, tout ce qu’il avait entendu, les personnages qu’il avait croisés depuis le début de cette histoire, l’un après l’autre, tentant de les faire parler au-delà de ce qu’ils avaient bien pu dire. Ahmed, insipide, sans grande imagination, simple élément destiné à détourner l’attention… Marec, butor aux gros bras, chargé des basses besognes… de Glaignes, élégant, fin et distingué ; diplomate subtil et intelligent qui savait tenir son poste. Lui avait-il tout dit de ce qu’il savait vraiment ? Sa rêverie s’arrêta sur Geminsberg. Étonnant personnage aux contacts mystérieux, mais redoutables. Geminsberg qui parlait peu, mais en savait beaucoup. Geminsberg, l’ami d’un pays pour lequel il avait des intérêts en commun, l’officier dont l’un des agents secrets connaissait l’existence des anges gardiens d’Esquibien… pris d’une lubie, Gwenn demanda :


  — Dites-moi, Ronan, Geminsberg, c’est un juif ?


  — Ça n’est pas inscrit sur sa carte d’identité, fit l’officier, un peu surpris, mais c’est exact.


  — Alors, je crois que je peux trouver la réponse à votre question. Donnez-moi un véhicule, il me faut aller ce soir à Esquibien.


  — Vraiment Gwenn ? Mais…


  — Je peux me tromper, mais j’ai besoin de vérifier quelque chose ce soir. De toute façon, nous restons en contact et je vous appelle si nécessaire.


  Une marche écossaise à la cornemuse résonna dans la pièce. C’était la sonnerie du portable de Gwenn qui décrocha aussitôt après avoir vu sur l’écran la photo de son appelant : Didier Le Goffic, maire d’Esquibien.


  — Allô Gwenn ? Vous êtes rentrés ?


  — Oui, monsieur le maire. Je vous raconterai tout ça bientôt.


  — Où êtes-vous en ce moment ?


  — À Lorient, pourquoi ?


  — Ahmed a disparu et le hangar est vide. Il m’a appelé ce matin pour me dire que demain soir, il me ferait une grande surprise, mais n’a pas voulu en dire plus. Étant donné ce que je sais, j’ai peur que cette surprise ne nous soit désagréable. Un conseil Gwenn, restez à Lorient jusqu’à ce qu’il réapparaisse, cela serait plus sage.


  — Comptez sur moi, monsieur le maire. Mais soyez rassuré, nous en saurons bientôt davantage sur cette affaire.


  Gwenn raccrocha.


  — Dites-moi, je suis prêt à parier que le plus fort coefficient de marée, c’est demain soir ; je me trompe ?


  Capiro pianota sur son Smartphone pour interroger l’application « météo marine » qui donnait les horaires des marées en fonction du port.


  — C’est exact. Demain soir, à vingt-deux heures, la marée sera haute à Concarneau avec un coefficient de cent cinq. Autrement dit, la mer va monter de cinq mètres quinze.


  — Préparez vos hommes, Commandant. Vous allez intervenir demain à vingt-deux heures ! Moi, je vais tenter de découvrir où !


  
 
  


  Chapitre 25


  Gwenn avait emprunté la voiture de Ronan Lamarre plutôt qu’une jeep militaire qui aurait été trop voyante et avait pris, le soir même, la route d’Esquibien. L’envie de passer faire un tour dans sa maison de sainte Marine l’avait effleuré puisqu’il allait passer à côté, mais il préféra ne prendre aucun risque.


  Il conduisit tranquillement jusqu’à la chapelle de Sainte Évette et laissa la voiture sur le parking en face du centre de voile, dans la partie la moins éclairée, puis il attendit patiemment.


  À cette heure, plus personne ne fréquentait les pavés de la ville. Du reste, il était bien le seul à s’être garé sur ce parking. Estimant qu’il ne risquait rien, il sortit du véhicule et se dirigea discrètement vers la chapelle.


  Comme il s’en doutait, un léger rai de lumière filtrait sous la porte principale. Ceux qu’il avait l’intention de rencontrer étaient bien là.


  Il frappa plusieurs coups sur le lourd battant de l’entrée. Un léger brouhaha lui parvint de l’intérieur. Des gens bougeaient et devaient se changer, car il perçut des bruits d’étoffe froissée. Enfin, la porte s’entrouvrit sur un étonnant personnage : un individu d’âge mûr, coiffé d’un chapeau noir, au visage encadré de deux longues papillotes torsadées, à la barbe longue et noire, se pencha dans l’embrasure et, ouvrant largement ses yeux derrière des lunettes rondes, déclara :


  — Je suis désolé, Monsieur, mais la chapelle n’est pas utilisée pour votre culte en ce moment. Il vous faudra patienter quelques jours. Pour le moment, c’est un lieu privé et…


  Gwenn ne lui laissa pas le temps de finir. Il arracha les papillotes qui tombèrent avec la fausse barbe et la moustache et avant que l’homme n’ait eu le temps de réagir, il l’attrapa par le col de son manteau, saisit sa main et lui fit faire un demi-tour sur lui-même pour l’immobiliser tout en disant :


  — Le cirque est terminé. Les clowns sont rentrés et moi, je veux voir Esther.


  En même temps, il poussait le faux rabbin à l’intérieur du bâtiment. La lumière éclaira brutalement la scène et Gwenn découvrit alors que quatre autres faux rabbins l’entouraient, lui et son prisonnier en braquant chacun une arme vers lui. Venu de l’ombre de la chapelle, il entendit une voix de femme très ferme :


  — Laissez-le entrer !


  La femme s’avança dans le halo de lumière et Gwenn la reconnut. C’était bien celle que le patron du restaurant d’Audierne avait appelée Esther. Vêtue d’un jean moulant et d’un pull marin, elle s’avançait avec la grâce d’une déesse. Les hommes baissèrent leur bras et Gwenn relâcha son prisonnier qui, penaud, alla se réfugier derrière l’autel. Esther s’arrêta devant le nouvel arrivant :


  — Bienvenue monsieur Rosmadec. Je pensais que vous seriez venu plus tôt.


  — Les circonstances ne me l’ont pas permis, chère madame. Et Dieu sait que je n’oublie jamais une jolie femme.


  Esther sourit, laissant s’ouvrir sur ses lèvres passées au rouge grenat une rangée de dents à la blancheur immaculée.


  — Franchement, fit Gwenn, quand on veut se faire passer pour une bande de religieux orthodoxes, on évite de susciter l’émoi des mâles alentour !


  — Mais non, monsieur Rosmadec. Au contraire. C’est le meilleur moyen de délier les langues les plus fermées quand on cherche quelque chose.


  — Et le Mossad fait souvent usage de ce moyen ? fit Gwenn, narquois.


  — Tout est bon lorsque la sécurité d’Israël est en jeu, monsieur Rosmadec. Mais approchez-vous et asseyez-vous. Vous êtes venu bavarder n’est-ce pas ? Autant le faire de manière confortable.


  Gwenn et Esther prirent place sur des chaises prévues pour le culte de la chapelle et la jeune espionne demanda :


  — Que voulez-vous savoir, monsieur Rosmadec ?


  — Ce que je ne sais pas encore.


  — Dites-moi ce que vous savez et je pourrais peut-être vous aider.


  — Je suppose que le Mossad surveille le prince Al Ghamdi en Arabie via ses agents sur place comme celui auquel j’ai eu affaire. Au fait, qu’avait-il comme passeport ? Suisse ? Libanais ? Syrien ?


  — Vous parlez de celui qui vous a accompagné lors de votre virée nocturne sur le port de Djedda ? Lui, il est Belge.


  — Donc, en surveillant Al Ghamdi, vous avez découvert une opération subversive menée par son fils Ahmed ici à Esquibien. Comme tous les ans, un groupe de religieux orthodoxes vient y faire une retraite, vous avez pris leur place pour surveiller les agissements de ces individus.


  — Exact. Continuez !


  — Les choses se sont précipitées lorsque je suis entré dans la danse. Et vous vous êtes demandé qui j’étais dans cette affaire. Ami ? Ennemi ? Partant de là, vous m’avez mis aussi sous surveillance. Et le premier contact, ce fut à Saint Renan où un mystérieux pilote m’a sauvé de la noyade. J’aimerais d’ailleurs en profiter pour le remercier s’il est dans cette pièce.


  — Il est devant vous, monsieur Rosmadec. C’est moi qui conduisais le petit coupé rapide. J’avoue que cela m’a rassurée quant à votre implication dans cette histoire.


  — Mais comment saviez-vous que j’allais être victime d’un malfrat turc ?


  — Le Mossad est plein de ressources, cher monsieur. Et entre autres informations, votre malfrat turc était celui qui avait dédouané un certain Marec devant la justice française. Mais vous avez le droit de savoir le pourquoi du comment de cette histoire.


  Esther se tourna vers le fond de la chapelle qui était restée dans l’ombre et appela :


  — David ! Viens ici !


  Un jeune homme s’approcha d’eux et Gwenn le reconnut immédiatement :


  — Mais… ! Vous êtes le domestique d’Ahmed !


  — Tout à fait, monsieur Rosmadec. Voyez-vous, je suis un Falasha. Mes parents sont nés en Éthiopie, mais moi, je suis de Hébron où j’ai vécu dans un kibboutz.


  — D’où votre type africain, fit Gwenn.


  — Et qui m’a permis d’entrer au service du Saoudien. Ils ont tellement intégré l’idée que les noirs étaient naturellement leurs esclaves que je n’ai eu aucun problème pour le berner. Une fois sur place, il m’était facile de les espionner et de faire remonter les informations. C’est ainsi que j’ai surpris une conversation au cours de laquelle Marec expliquait à Ahmed qu’il allait vous faire suivre par un ses amis de Brest afin de mettre un terme au problème.


  — Vous avez eu de la chance, David !


  — Non, j’ai fait le travail pour lequel le Mossad m’a formé. Mais mon service est terminé. Ahmed m’a rendu mon tablier aujourd’hui et je sais qu’il a emmené tous les autres à Pluguffan, l’aéroport de Quimper, pour qu’ils quittent le pays. Ils ne sont plus que deux dans la maison.


  — Ahmed et Youen Marec, je suppose ?


  — Absolument. S’ils préparent un mauvais coup, c’est pour bientôt.


  Esther reprit la parole :


  — David a une autre corde à son arc. C’est un tireur d’élite remarquable et c’est lui qui vous a sauvé la mise un soir, quand vous barbotiez en face de la chapelle.


  — Je suis heureux de pouvoir enfin vous témoigner toute ma reconnaissance, David.


  — Revenons à notre histoire, monsieur Rosmadec. Vous n’êtes pas venu ici pour exprimer vos remerciements. Que voulez-vous savoir d’autre ?


  Gwenn reprit un air sérieux et fixa Esther dans les yeux :


  — Je sais que la vedette est — ou va être — bourrée de Semtex. Je sais que demain soir, vers vingt-deux heures, cet explosif va ravager un endroit de la région. Et David vient de me confirmer cette hypothèse. Ce que je ne sais pas encore, c’est le lieu choisi pour le carnage ! Et il est maintenant très urgent que je le sache.


  Le silence retomba dans la petite chapelle. Gwenn était allé au bout de sa démarche. Il n’avait plus de cartouche et tous ses espoirs étaient tournés vers la superbe créature qui le regardait de ses yeux intelligents. Finalement, Esther lâcha :


  — Vous en savez autant que nous monsieur Rosmadec, peut-être même plus. Hélas, concernant cette information, nous sommes dans le vide. Je me suis fourvoyée avec un type qui faisait partie de l’équipe ; mais même sur l’oreiller, il ne m’a rien dit. Du reste je pense qu’il ne le savait pas lui-même. David, de son côté, n’a pas pu capter la moindre bribe d’information qui aurait pu alimenter notre réflexion. Je suis désolée, monsieur Rosmadec. Vous avez posé la seule question à laquelle nous n’avons pas de réponse. Et pourtant, nous avons fait surveiller discrètement tous les navires en provenance d’Arabie ou de pays musulmans qui auraient pu être destinataires des explosifs, mais sans succès. J’espérais du reste que vous auriez eu la réponse vous-même.


  Gwenn se sentit soudain très las. Ses épaules s’affaissèrent légèrement et il s’enfonça inconsciemment dans le siège sur lequel il était assis. Pas de bateau ! Pas de contact ! Pas d’info ! Même si les commandos intervenaient, il serait sans doute trop tard. Le Semtex avait peut-être déjà été transbordé ailleurs et la vedette n’était qu’un moyen de détourner l’attention. Gwenn se leva et hocha la tête. Esther en fit de même et déclara :


  — Vous êtes quelqu’un de bien, monsieur Rosmadec. Je suis heureuse d’avoir contribué à vous garder en vie.


  — Merci Esther. Je dois vous quitter et informer le Commandant Lamarre de la situation.


  — Prenez soin de vous !


  Gwenn salua les autres d’un mouvement de la main et regagna la sortie. La morsure du froid hivernal le rappela aux réalités de l’existence et il serra sur son cou le col de son manteau, marcha à la hâte vers la voiture, mit le contact et lança le chauffage à fond. Au bout de quelques minutes, l’habitacle était chaud et Gwenn se sentit mieux. Il resta sur le parking à réfléchir, à mettre dans le puzzle tout ce qu’il avait appris, c’est-à-dire pas grand-chose. Ou plutôt si. Il savait qu’apparemment, le Semtex n’était probablement pas destiné à un bateau. Donc, a priori, l’explosif devait rester à bord de la vedette. Mais pourquoi ? Gwenn eut alors une révélation : s’il restait à bord, c’était la vedette qui allait servir d’explosif ! C’était elle que les islamistes allaient précipiter sur leur cible ! Gwenn continua de mettre tous les éléments connus en perspective. Il sentit son cœur battre plus vite. Il tenait un début de raisonnement. L’instigateur de tout cela, c’était l’Émir Al Ghamdi. Qu’est-ce que cet Ayatollah en carton exécrait le plus chez les Occidentaux ? Leur croyance impie, évidemment. Il n’avait cessé de décrier les actes des « croisés ». Un attentat dans cet esprit s’attaquerait donc à un symbole, tout comme les avions kamikazes qui s’étaient précipités sur les tours du World Trade Center, parce que ces bâtiments symbolisaient la puissance commerciale des États-Unis. Gwenn sentait qu’il touchait au but. Il tenta de se calmer et de se détendre et commença une séance d’auto hypnose pour se remémorer et structurer les événements récents. Il se glissa mentalement dans la mer avec sa combinaison et se remit à nager vers le hangar. Son séjour dans l’eau lui apparut alors avec netteté. La réponse était quelque part par là. Il se revit gravissant l’accès au hangar, l’entrée facile dans le bâtiment, les premières découvertes au bout de sa lampe de poche… les sacs de ciment vides… le gardien armé… la maquette sur la table… le quartier central de Quimper… La maquette ! Est-ce que cela avait un sens ? La zone de la cathédrale au bord de l’Odet marquée en rouge ! Pourquoi en rouge ? Qu’y avait-il là qui puisse valoir la peine d’être anéanti ? Un vieux mur, ancienne relique des remparts de la ville… un jardin… la grande cathédrale, vaisseau de pierres qui voguait sur les âmes quimpéroises depuis des générations… Est-ce que par hasard… Et si c’était ça, la réponse ? Mais oui. Bien sûr ! Les islamistes voulaient faire sauter la cathédrale de Quimper, le symbole honni de la domination occidentale ! Le temple impie sur lequel les croisés avaient bâti leurs rêves de conquêtes ! Tout concordait !


  Gwenn était en nage, surexcité. Il sortit de son état second et appela immédiatement Lamarre :


  — Allô Ronan ? La cathédrale ! C’est la cathédrale qu’ils veulent faire sauter. C’est pour ça qu’ils devaient attendre les grandes marées sinon la vedette ne passait pas dans l’Odet. Et si elle a un profil de sous-marin, c’est pour lui permettre de passer sous les ponts.


  Au bout du fil, Ronan eut un large sourire :


  — Bien joué, Gwenn. Rentrez immédiatement, je m’occupe du reste.


  Ronan Lamarre raccrocha et composa un autre numéro. Lorsque son interlocuteur décrocha, il lança rapidement :


  — Allô ? Capiro ? Demain matin, vous rassemblez vos hommes. Nous avons l’objectif ! Je me charge des hélicos.


  
 
  


  Chapitre 26


  Le lendemain, à neuf heures, les Caïmans marine 02 et 06 de la flottille 33 F de Lanvéoc-Poulmic décollaient de la base. Les pilotes avaient été informés qu’il s’agissait d’une CTM, une alerte contre-terrorisme maritime. Le détail de l’opération leur serait dévoilé à Lorient où ils allaient embarquer un groupe de fusiliers marins des commandos Jaubert.


  Confortablement installé dans son cockpit, l’enseigne de vaisseau Thépot appréciait les commandes de vol électrique de son monstre de onze tonnes. Les Caïmans avaient remplacé les vieux Super Frelon de la marine dans leur mission de contre-terrorisme et avaient fait faire à la Royale un bond technologique considérable.


  Thépot grimpa à cinq cents pieds et mit le cap sur Lorient, maintenant une vitesse de cent quarante nœuds. L’autre Caïman suivait à distance.


   


  ***


   


  Dix heures, au P.C. du capitaine de vaisseau Lamarre : onze hommes étaient rassemblés et écoutaient attentivement les directives de Capiro. Vêtus de leur treillis de camouflage et coiffés de leur béret vert, ces hommes formaient un groupe indissociable dont chaque membre était passé maître dans une compétence spécifique et savait compter sur tous les autres pour assurer le succès de leur mission. L’opération aurait lieu de nuit et chaque détail serait étudié très soigneusement. Le commando Jaubert, spécialisé dans la prise d’assaut et de vive force de bâtiment en mer, ne laissait aucune place au hasard.


  Capiro regarda attentivement son équipe. Vingt ans plus tôt, il était entré lui-même dans les commandos de marine après une sélection impitoyable. Il savait que ses hommes étaient des pros et qu’au-delà de leurs compétences militaires, leur moral et leur mental étaient blindés.


  — Rompez, messieurs. Je vous retrouve à l’heure dite !


  Les yeux rivés sur leurs écrans de contrôle, les spécialistes suivaient l’image de la vedette d’Esquibien, amarrée au large, telle que le drone la transmettait.


  À quelques encablures des Glénan, l’Adroit filait à petite vitesse tandis que le responsable du pilotage du Camcopter s’affairait à maintenir son appareil en position.


   


  ***


   


  Quatorze heures : deux commandos tireurs d’élite s’entraînaient sur une cible mouvante. Équipés du fusil Hecate II calibre 12,7 mm, la machine la plus performante attribuée aux forces spéciales, ils savaient que leur cible n’avait guère de chance de leur échapper. Chaque balle fit mouche. Seule différence avec l’opération prévue, la vision de nuit. Mais leur engin était doté d’une lunette de visée nocturne à intensificateur de lumière.


  Les autres membres de l’équipe prirent le temps d’analyser soigneusement le descriptif de la vedette, répétant inlassablement les gestes qu’ils auraient à mettre en place le moment venu.


  Les deux pilotes, en accord avec le lieutenant de vaisseau Capiro, établirent le plan de vol et mirent en place la tactique à élaborer avec leurs passagers un peu spéciaux. La collaboration entre les commandos et les pilotes était maintenant une vieille histoire et valait à tous une complicité et un respect mutuel.


   


  ***


   


  Seize heures : Youen Marec prit le temps d’avaler un double rhum. Son appartenance à l’Islam n’avait été que l’occasion de se mettre au service d’un riche mécène saoudien et il se réjouissait à l’avance du million d’euros qui lui avait été promis à l’issue de l’attentat. Il avait déjà garé la voiture sur les quais de l’Odet, suffisamment loin du lieu de l’explosion, mais assez proche pour qu’il puisse la rejoindre rapidement. Son rôle se bornait à piloter l’engin jusqu’au lieu prévu, à l’amarrer et à l’abandonner. Ahmed était chargé de préparer les explosifs et de mettre le contact sur le dispositif à retardement qui devait parachever le programme. Un rire puissant de fanatique azimuté fit trembler son ventre proéminent.


  Ahmed était dans sa chambre, prosterné vers La Mecque. Aujourd’hui, il allait venger la mort de sa mère et témoigner de son attachement à l’Islam, de sa ferveur en Allah. Et même si un accroc venait perturber cette mécanique bien huilée, il savait qu’au pire, il se retrouverait au paradis des guerriers, dans un champ de fleurs où coulaient des ruisseaux de miel et câliné par des vierges plus belles que le jour. Il répéta les phrases du Coran qui devaient lui donner le courage d’aller jusqu’au bout et conclut en criant « Allah Akbarh ». Pour le reste, il avait tout prévu.


   


  ***


   


  Dix-neuf heures : l’opérateur sur l’écran s’écria : « mouvement de la vedette »


  — Déjà, fit Lamarre ! Ce n’est pas possible ! Que font-ils ? Ils prennent le large ?


  — Négatif, Commandant. Ils sont allés faire le plein. Apparemment, il n’y a qu’une seule personne à bord.


  — Très bien. Appelez-moi dès que vous avez du nouveau.


  — À vos ordres !


   


  ***


   


  Vingt heures : les commandos embarquaient dans les deux Caïmans et s’installaient aux places attribuées. Thépot, le pilote, lança à la cantonade : « en route les Cocoyes ! » ce qui fit sourire Capiro. Les Cocoyes ! C’était le surnom dont on avait affublé les commandos dans la marine et il ne savait toujours pas pourquoi ni d’où provenait cette appellation. Mais c’était comme un badge de plus sur sa poitrine, une forme de reconnaissance de ses compagnons d’armes et il en fut heureux. Thépot s’assura que tout le monde était à bord, communiqua avec Le Gall, l’autre pilote, pour s’assurer que tout était OK et lança sa machine dans les airs. Le soleil crépusculaire avait pratiquement éteint ses derniers feux à l’horizon. Thépot mit le cap sur Bénodet et fixa la vitesse à cent vingt nœuds.


   


  ***


   


  Vingt heures trente : l’opérateur rappela :


  — Mouvement de la vedette. Ils sont deux à bord et prennent le cap plein sud.


  — Ça y est ! C’est parti ! fit Lamarre. Gwenn, prenez un siège et installez-vous confortablement. Vous allez pouvoir assister à l’efficacité de la Royale en direct.


  Gwenn était fasciné. La guerre, il l’avait couverte comme correspondant aux quatre coins du monde et il se rendait compte qu’aujourd’hui, la technologie avait changé la donne. Les équipages de deux cents marins sur une frégate s’étaient réduits à quatre-vingt pour une puissance de feu décuplée. Un bâtiment de type Chevalier Paul disposait de capacités de guet aérien assez avancées pour couvrir la moitié de la Méditerranée. Ce qui n’empêchait pas une bande de va-nu-pieds dans les vallées profondes de l’Afghanistan ou les déserts de l’Irak de donner du fil à retordre à ces guerriers super-entraînés.


  Sur l’écran, la caméra infrarouge retransmettait l’image sombre de la vedette qui faisait jaillir derrière elle un sillage d’écume blanche. Elle fonçait à trente nœuds, vitesse impressionnante pour un navire de ce type. Bientôt, elle obliqua vers Bénodet et ralentit sa course. S’engageant dans l’embouchure de l’Odet, le pilote du bateau alluma ses feux.


  — Pas très discret ! fit Gwenn, qui suivait sur l’écran.


  — Ils n’ont aucune raison de passer inaperçus, répondit Lamarre. Au contraire, s’ils ne respectaient pas la législation, ils risqueraient de se faire arrêter et ils n’en ont aucune envie. Inversement, la gendarmerie maritime n’aurait aucune raison d’arrêter ou d’arraisonner une innocente vedette des secours en mer. L’ennui pour eux, c’est qu’ils ignorent qu’on les suit et leur éclairage va nous être utile.


  La vitesse de la vedette était tombée à cinq nœuds, conformément au code de la mer. Elle venait de passer devant le port de Sainte Marine et atteignait maintenant le port de Bénodet qu’elle longea, indifférente, avant de s’engager au milieu du fleuve pour passer sous le large pont de Cornouaille. À l’issue de ce goulet, la rivière s’élargissait considérablement, ce qui avait permis aux deux municipalités d’y installer des bouées d’amarrages pour les voiliers de part et d’autre.


  Marec poussa un peu sa machine. Il se disait que c’était un peu dommage de détruire un tel engin qui lui procurait une sensation de puissance et de domination. Mais après tout, avec le million du père Al Ghamdi, il aurait les moyens d’en acheter un autre.


  La nuit était totale et les étoiles avaient commencé à scintiller dans les recoins de leurs galaxies. Difficile de percevoir quelque chose, mais le GPS embarqué indiquait sur une carte éclairée la position de la vedette et la place des rives. S’il venait à croiser un autre navire, seule difficulté de leur navigation, il serait d’abord alerté visuellement par ses feux et ensuite sa puissance de moteur lui permettrait de l’éviter.


  Sur bâbord, une échancrure profonde, l’anse de Penfoul, s’ouvrait sur plusieurs kilomètres. Marec l’ignora, gardant les yeux sur son cap, plein nord. Soudain, il entendit un vrombissement et lança un regard circulaire autour du pare-brise sans pouvoir déceler l’origine du bruit.


  Thépot, caché dans l’anse de Penfoul, avait lancé son Caïman vers la rivière dès que Lamarre lui en avait donné l’ordre. Installé sur le siège droit, il approcha la vedette par bâbord arrière, la dépassa et se positionna en vol stationnaire perpendiculairement au cap du bateau.


  Un genou au plancher, l’œil rivé à sa lunette, le Premier Maître Kerloch, installé à la porte latérale droite, s’assura que la tête du pilote était bien au milieu de sa mire. Sûr de son coup, il tira. L’Hecate II confirma d’emblée sa supériorité sur tous les autres concurrents. Le front de Marec éclata, dispersant une bouillie de cervelle dans l’habitacle.


  Pendant ce temps, le second Caïman avait quitté à son tour sa cachette dans l’anse de Penfoul et rejoignait la vedette par l’arrière. Le pilote s’était stabilisé au-dessus, maintenant la même vitesse tandis que, par chaque porte latérale, deux cordages étaient lancés pour permettre aux commandos de se glisser silencieusement sur le pont.


  Au fond du bateau, Ahmed s’attachait à fixer les éléments du dispositif à retardement qui devait faire exploser la bombe. Il remarqua le vrombissement lui aussi et s’arrêta, dubitatif. Mais apparemment, la vedette poursuivait sa course et gardait son cap ; il estima qu’il n’y avait pas lieu d’en tenir compte.


  Le premier commando s’approcha de la porte d’accès à la cabine de pilotage. Elle était verrouillée comme il s’y attendait, mais, en sa qualité de spécialiste du pain de plastic, il en disposa un petit, suffisamment puissant pour débloquer la serrure sans causer de dégâts autour. Lorsque l’explosion fit sauter la porte, Ahmed se demanda sérieusement ce qui se passait. L’inquiétude commença enfin à instiller le doute dans son esprit limité et évolua progressivement en une colère noire. Il y avait un problème là-haut. Un élément imprévu s’était glissé dans le projet et il lui fallait intervenir. Peut-être que cet idiot de Marec avait fait une bêtise. Ahmed n’avait jamais eu très confiance dans ce rustaud plus intéressé par les putes et l’alcool que par le Djihad. Mais peut-être y avait-il autre chose ? Ahmed se saisit de l’imposant poignard yéménite à lame recourbée qu’il gardait dans le coffre à outils et remonta vers le poste de pilotage, prêt à tout. C’était en tout cas ce qu’il croyait : lorsqu’il se trouva face à une ombre, au visage caché sous un casque et une cagoule noire, il pensa d’abord à un fantôme. Puis il vit le fusil d’assaut que l’ombre portait à ses côtés et hurla des imprécations en Arabe tout en armant son bras pour planter le poignard dans le cœur de l’ennemi. Il n’en eut pas le temps. Le fusil SIG 550 cracha une fois, une seule. Et c’est le cœur d’Ahmed qui se volatilisa. Le béret vert informa le lieutenant de vaisseau Capiro de la situation, sachant que ses messages seraient relayés jusqu’au PC de Lamarre.


  — L’unité est sous contrôle, commandant.


  — Parfait ! Hascoët, descendez neutraliser le Semtex. Le Gouilh, prenez la barre et retournez au large. Rendez-vous au point prévu.


  — Oui, Commandant.


  Le quartier-maître Hascoët, pour qui ouvrir la porte avait été un jeu d’enfant, descendit vers l’avant de la vedette, là où les explosifs avaient été stockés. Il fut assez surpris de constater que le système de mise à feu était beaucoup plus complexe que ce à quoi il s’attendait. Une minuterie, couplée à un écran lui-même connecté à un clavier, égrenait les minutes. Dans deux heures, tout devait sauter. Hascoët observa attentivement le système et repéra les fils qui liaient le dispositif. Curieusement, cela ne correspondait à aucun système connu. Repérant un faisceau de petits câbles qui devaient alimenter le mécanisme en énergie, il les sectionna un à un avec une pince coupante. À sa grande stupéfaction, cela n’eut aucun effet sur le système. Au contraire, les minutes se mirent à défiler plus vite sur l’écran tandis qu’un message s’affichait : « Mot de passe », suivi d’une série de tirets.


  Hascoët serra les dents. Il n’avait pas envisagé ce genre de situation.


  Le Gouilh s’était saisi du gouvernail pour faire pivoter la vedette et la ramener au large. Il sentit une pression sur la roue métallique et plus il s’efforçait de la tourner, moins il y parvenait. Il se rendit compte alors, en regardant le GPS, que la vedette poursuivait son chemin en évitant les obstacles et en respectant scrupuleusement le lit de la rivière. Elle était arrivée à un passage appelé « Les Vire-courts » et avait soigneusement suivi le méandre serré de l’Odet, restant bien en son centre. Cette foutue machine avait été programmée pour trouver son chemin toute seule au cas où son équipage serait anéanti. Le Gouilh en informa immédiatement son supérieur. Au même moment, Hascoët fit de même. La réponse fusa :


  — Le Gouilh, Hascoët, évacuez ! Retour à l’hélico ! Kerloch ! Faites-moi sauter les deux moteurs.


  Hascoët intervint :


  — On n’aura pas le temps, chef. Ça va nous sauter en pleine figure et l’hélico avec. Il faut que je trouve le mot de passe.


  — Vous avez cinq minutes Hascoët. Après, on décroche !


  — Oui, chef.


  Le commando redescendit dans la soute en réfléchissant à voix haute.


  — J’espère que ce n’est pas un mot en Arabe sinon on est foutu. À tous ceux qui m’écoutent, si vous avez des idées, n’hésitez pas !


  La vedette, soudain, prit de la vitesse. Elle se trouvait à présent au niveau de Gouesnarch ; Quimper était proche. Devant l’écran de contrôle, les minutes défilaient encore plus vite. Il fallait coûte que coûte trouver ce fichu mot de passe.


  Au P.C. de Lamarre, tous se creusaient les méninges. Le patron de la base lança dans la radio :


  — Hascoët, essayez ALLAH !


  Le soldat tapa les lettres au clavier.


  — Négatif, Commandant.


  — Tentez CORAN, pour voir, lui dit Capiro.


  — Négatif ! Négatif ! Et à chaque erreur, les minutes s’écoulent plus rapidement.


  — La vitesse augmente, informa Le Gouilh, et je ne peux rien faire !


  Capiro regarda sa montre. La vedette était maintenant aux portes de Quimper, dans le bassin du port de commerce. Impossible de l’arrêter, impossible de la dévier. On courait droit à la catastrophe. Gwenn, qui avait suivi avec angoisse ces péripéties, réfléchissait lui aussi.


  — Il veut se venger ! Il veut se montrer attaché à l’islam. Allah ne marche pas ; Coran non plus. Qu’est ce qu’il avait bien pu choisir ?


  La vedette avait encore accéléré et s’approchait du quartier de Locmaria, la première zone urbaine de la capitale du Finistère. Les hélicoptères prirent un peu d’altitude pour éviter d’éventuels obstacles. Capiro lança :


  — On arrête tout. Le Gouilh, Hascoët. Vous décrochez. Kerloch, tenez-vous prêt.


  — Attendez, fit Gwenn. Un dernier essai. Hascoët, essayez Maïwenn !


  — Mais…


  — Ne perdez pas de temps, essayez.


  — OK


  Hascoët, sans aucune conviction tapa les lettres demandées. Mais sans succès.


  — Négatif !


  — Hascoët, fit Gwenn, avez-vous mis un tréma sur le I ?


  — Non, le clavier ne le permet pas.


  — Avez-vous mis deux N ?


  — Ah Non ! Bon, j’essaye.


  Le commando tapa à nouveau les lettres du prénom. Tous les intervenants étaient rivés à leurs écouteurs. Malgré ses nerfs d’acier, Capiro commençait sérieusement à flancher. Soudain, la réponse fusa :


  — Ça marche ! Le décompte est arrêté.


  Le Gouilh, à son tour, prit la parole :


  — Et j’ai repris le contrôle du moteur et du gouvernail.


  La vedette venait de passer sous le pont Max Jacob. Il ne lui restait que quelques centaines de mètres pour atteindre son objectif. Sous la pression des doigts du commando, les hélices furent inversées et la vedette s’engagea en marche arrière dans le Steir, affluent de l’Odet, avant de repartir vers le sud. Les hélicos, qui l’avaient suivi jusqu’en ville, firent demi-tour à leur tour pour l’escorter vers le large.


  À Lorient, les écrans du P.C. avaient été éteints et le Camcopter avait regagné son poste sur le pont de l’Adroit. Ronan Lamarre se tourna vers Gwenn :


  — Nous vous devons une fière chandelle, mon cher ami. Mais dites-moi, comment avez-vous trouvé ?


  — Maïwenn était le prénom de sa mère et l’une des raisons pour lesquelles il voulait cet attentat, c’était pour se venger de sa mort. Et ce qui est inouï, c’est qu’il n’a jamais su que son oncle français a disparu sur les ordres de son père tout comme sa tante à Saint Renan, d’ailleurs. Au fait, qu’allez-vous faire de cette vedette et comment expliquer à l’émir que son fiston a pris un pruneau dans la cambuse ?


  — C’est très simple. Cette vedette devait exploser n’est-ce pas ? Eh bien, elle va exploser, mais pas à l’endroit où l’Émir le souhaitait ; au large, très loin, dans une zone que les chalutiers eux-mêmes ne fréquentent pas.


  — Avec les corps à bord ?


  — Bien entendu. Mais je ne vous ai rien dit, mon cher Gwenn.


  
 
  


  Chapitre 27


  Le printemps était reparti à la conquête du territoire qu’il avait abandonné quelques mois plus tôt et, gracieusement, les petites fleurs tapies dans les herbes avaient poussé leur col vers le ciel pour témoigner du retour des beaux jours tandis que la bruyère, qui avait courbé le dos sur les falaises de granit, préparait l’éclosion de ses clochettes mauves qui se dérouleraient comme un imposant tapis sur la roche.


  Puis l’été, à son tour, avait recouvert la Bretagne de son manteau de bien-être, cet état d’esprit indéfinissable que les gens du pays respiraient à pleine gorgée et que les touristes tentaient d’accaparer.


  À Esquibien, la fête du goémon battait son plein. Le défilé, parti de la chapelle Sainte Évette, s’était ébranlé pour joindre le terre-plein sis en dessous de la maison du marin Georges le Tao. En tête, les cornemuses et les bombardes du bagad de Plomodiern ; puis un groupe d’habitants du Cap en tenue de travail, suivi du cercle celtique de Beuzec. Enfin, une procession de chars à bancs tirés par des chevaux de trait bretons.


  Sur le premier char, la haute silhouette du maire d’Esquibien s’élevait au-dessus de l’encolure de l’animal. Vêtu de l’habit traditionnel des goémoniers, Didier Le Goffic rayonnait de bonheur et saluait avec un plaisir évident ses administrés.


  Dans la foule qui acclamait le défilé, Gwenn et Soazic appréciaient en connaisseurs. Bientôt, les artistes d’un jour gagnèrent la zone de travail pour retrouver les gestes traditionnels de leurs ancêtres. Sur la grève, deux femmes, toutes de noir vêtues, transportaient à bout de bras sur une sorte de civière un imposant monceau d’algues destinées à être séchées. Au pied du promontoire, un mât articulé récupérait cette précieuse cargaison grâce à un treuil qui la remontait le long d’un câble. Le chariot attendait d’être mis à contribution et, les algues embarquées, elles étaient emmenées vers la zone de séchage. Une fois secs, les rameaux blanchis finiraient dans le four à goémon pour que, de leur cendre, on en extraie de la soude. Dur labeur qui vit pendant des siècles ces infatigables travailleurs affronter les marées afin de ravir à la mer les fruits de sa production. Mais fierté intense de renouveler ces gestes que leurs ancêtres avaient maintes et maintes fois répétés.


  Didier Le Goffic ne pouvait s’empêcher de ressentir cette fierté, lui qui avait conduit cette petite commune du Cap vers la modernité.


  Lorsque les travaux théâtralisés cessèrent, tout le monde se tourna vers lui. Dressé sur son char à banc, entouré de l’intégralité du conseil municipal, le premier magistrat de la commune déclama un discours vibrant de convivialité et d’espoir. Il célébra Charles Falhun, digne résident d’Esquibien qui était allé jusqu’au bout de son engagement moral et financier et avait payé de sa vie cet engagement auprès des habitants. Sa mort avait été aussi discrète que sa vie et la mer avait à présent mission de préserver et de chérir ses cendres. De tous les cadeaux généreusement offerts à la commune, la vedette de sauvetage avait été le plus terrible et le plus malheureux. Destiné à sauver des vies, il avait contribué à mettre un terme à celle de Charles et avait ensuite emporté au large, dans les profondeurs glacées, celui d’Ahmed Al Ghamdi, fidèle neveu qui s’était efforcé de suivre l’exemple de son oncle…


  — Pas mal le discours, chuchota Soazic à l’oreille de Gwenn. Je suppose que tu lui as donné les détails de cette pseudo-biographie ?


  — On ne peut rien te cacher. Et ça arrange tout le monde.


  — Sauf peut-être l’Émir.


  — Non, on a pensé à lui. Il est généreusement invité à poursuivre l’œuvre de son beau-frère. Il a reçu une lettre en ce sens du Quai d’Orsay.


  — Rédigée par Eddy de Glaignes, je suppose ?


  — Tu supposes bien, Soazic. Mais silence, le maire va dévoiler la plaque.


  En un geste empreint de romantisme hugolien, Didier le Goffic dévoila la stèle de granit sous les applaudissements de la foule. Une croix celtique y avait été gravée et une plaque de cuivre scellée dessous indiquait : « À Charles Falhun, bienfaiteur de la commune ».


  — Je me pose une dernière question dans cette histoire, fit Soazic. Qu’en est-il de Pierrick, l’authentique beau-frère ?


  — On ne le saura probablement jamais. Dis-moi, fit Gwenn en adoptant une façon de parler des bretonnants, est-ce qu’un kig-a-farz irait bien avec toi ?


  Un grand sourire éclaira le visage de la bigoudène qui répondit en breton :


  — Ya ! Matre ! (oui, absolument) et aussi quelques saint-jacques, hein mon minou ?


  
 
  


  Épilogue


  Robert Le Nouy n’avait qu’une passion dans la vie : la pêche à la ligne. Il avait traîné ses équipements dans tous les océans et toutes les mers pour en tirer tout ce que ces étendues d’eau pouvaient lui offrir. Retraité depuis peu, il avait rejoint son village natal de Saint Renan où il s’occupait à partager sa passion avec les jeunes, notamment dans les eaux noires du lac de la ville.


  Robert insistait pour disposer du meilleur matériel possible, le plus moderne, le plus adapté au type de prise qu’il cherchait à capturer. Et c’est d’un air joyeux qu’il venait de descendre le long du passage de pierre qui longeait l’étang pour tester une nouvelle cuiller suédoise dont, selon Internet, on disait des merveilles.


  Il caressa les plumes rouges et jaunes fichées dans la pièce de métal, s’assura que le moulinet tournait facilement, jaugea le poids de son engin en le faisant tressauter au bout du fil puis, d’un geste mécanique, mais parfait, expédia le leurre dans les eaux dormantes. « C’est maintenant l’heure de vérité », se dit-il en commençant à tourner la manivelle de son moulinet pour attirer le poisson sur son piège. Il n’eut pas à attendre longtemps.


  « Bingo ! » s’écria-t-il. La cuiller avait déjà fait son office. Un poisson naïf s’était laissé embobiner par le clinquant du bout de ferraille et s’était piqué dessus. Doucement, il fallait ramener ça très doucement.


  Robert sentit de la résistance au bout du fil. Il donna un coup sec vertical avec sa canne à pêche en fibre de carbone, mais ce fut sans effet. Il ne percevait pas le frétillement caractéristique de l’animal qui tente de lutter pour sa survie. Alors il comprit : il n’y avait pas de poisson au bout et le leurre s’était pris dans quelque chose ou s’était coincé dans un rocher. Il essaya de le décrocher à petits coups prudents, mais sans succès. Il tenta autre chose en tirant sur le fil lui-même, mais ce fut un nouvel échec. La colère commença à poindre le bout de son nez. Un seul lancer ! Il avait suffi d’un seul lancer pour que sa superbe cuiller suédoise aille se perdre dans l’étang !


  Robert décida qu’impossible n’était pas Breton et qu’il n’allait surtout pas se laisser abattre. Il commença par sectionner le fil, y accrocha un de ses gros bouchons rouge et blanc et le laissa flotter. Puis il regagna son domicile, enfila sa combinaison de plongée et retourna à l’étang où il chaussa ses palmes, mit son masque, fixa sa ceinture de plomb, ajusta son tuba et se laissa glisser dans l’eau.


  Il parvint bientôt au flotteur rouge et blanc, remplit ses poumons d’air et se plia en deux pour couler vers le fond en se guidant le long de son fil.


  Les amples mouvements de ciseau de ses jambes eurent pour effet de créer des courants qui remuèrent la vase en un nuage glauque obstruant toute visibilité. Gardant la main sur son fil d’Ariane, Robert donna un grand coup de palme. Il n’y avait que cinq mètres de profondeur et il savait pouvoir régler le problème avant de manquer d’air.


  Effectivement, son doigt parvint bientôt à la plume et au morceau de métal. Il farfouilla pour sentir l’hameçon et comprendre où celui-ci s’était accroché. C’était quelque chose de dur, de métallique. Robert laissa son corps se poser doucement, écartant les jambes pour que ses pieds puissent prendre appui au sol. Le nuage avait commencé à se dissoudre et Robert comprit : il avait ferré une voiture, une voiture coulée au fond du lac. Le crochet était pris dans la partie supérieure du pare-brise dont le verre avait éclaté. Il se glissa sur l’avant pour tenter de décrocher son appât en s’allongeant sur le capot. Écarquillant les yeux derrière le masque, il s’approcha de l’habitacle et dans le silence sous-marin poussa un cri d’horreur : face à lui, un squelette le regardait qui tenait encore, Dieu seul savait comment, le volant de la voiture. La bouche ouverte, il avala une goulée d’eau et ne dut sa survie qu’à un réflexe de propulsion vers la surface où il se mit à hurler de terreur.


  Indifférent aux gesticulations de son visiteur, le squelette se désarticula, le crâne tomba sur le siège passager tandis qu’une médaille, accrochée aux vertèbres, finissait de s’enfoncer dans la vase, une médaille au revers de laquelle Robert aurait pu lire « Alan Pierrick ».
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